
1.

Introduction générale

Le contexte géopolitique en Afrique de l’Ouest, en général, et la décision de certains

pays européens de se retirer du Mali – dont la partie septentrionale est fréquentée par

l’organisation terroriste AQMI – en particulier, ont quelque peu perturbé cette quator -

zième année d’activité de notre programme de recherche international et interdisci-

plinaire Peuplement humain et évolution paléoclimatique en Afrique de l’Ouest.

En effet, tous les chercheurs français et une étudiante stagiaire au bénéfice d’une

bourse anglaise se sont vu refuser l’octroi des ordres de mission nécessaires à leur ve-

nue au Mali. Par ailleurs, suite à d’importantes perturbations dans le calendrier uni-

versitaire malien, parmi lesquelles la programmation différée de la session d’examens

entre mi-janvier et mi-mars, aucun étudiant ni enseignant malien n’a pu se rendre sur

le terrain cette année. Ainsi, seule une équipe suisse restreinte et une collègue alle-

mande ont pu, dès lors, participer à cette mission 2011.

Depuis 2010, nos travaux se sont poursuivis sur un important site d’habitat de la

plaine du Séno, situé à proximité du village de Sadia, ceci notamment afin de mieux

comprendre les modes de vie et les interactions entre environnement et sociétés rurales

sahéliennes au cours des deux derniers millénaires (Huysecom et al. 2010 et à paraître).

Hormis les travaux en laboratoire et les séjours au Mali du coordinateur général

du programme, Eric Huysecom, consacrés à l’organisation administrative et à l’ensei-

gnement, deux missions scientifiques ont été menées au Mali. La première a eu lieu

au début de la saison des pluies (juin– juillet 2010) et a eu comme objectifs principaux

l’étude du matériel archéologique de Sadia, qui n’avait pu être achevée en mars ainsi

que des prospections archéologiques dans la vallée du Guringin, dans laquelle est im-

planté le site de Sadia. La deuxième et principale mission de terrain, qui s’est  déroulée

de janvier à mars 2011, a eu pour but la fouille extensive de la butte I de Sadia ainsi

que des prospections et sondages dans la vallée du Guringin. Ces deux campagnes ont

vu la participation, au Mali, de cinq chercheurs et doctorants, d’une étudiante en mas-

ter et d’une dessinatrice.

Parallèlement, avec la collaboration de l’Institut fondamental d’Afrique Noire de

l’Université Cheikh Anta Diop de Dakar, nous avons mené une reconnaissance ar-

chéologique dans le Sénégal sud-oriental. Notre but était de rechercher des sites pou-

vant permettre de compléter, à une latitude plus méridionale, le scénario peuplement

humain/évolution climato-environnementale élaboré précédemment à partir de nos

recherches en Pays dogon. Par ailleurs, le Sénégal n’est pas touché par les décisions

européennes d’interdiction de séjour, ce qui permet à l’ensemble des chercheurs du

programme de participer à nouveau aux missions sur le terrain.

Enfin, les travaux d’élaboration menés dans les différentes institutions ont donné

lieu à la publication, au cours de cette dernière année, de vingt articles, dont dix dans

des revues scientifiques internationales à comité de lecture.

1

SLSA Jahresbericht 2011

Fouilles en Pays dogon et reconnaissance archéologique 
au Sénégal oriental: la 14ème année de recherches du 
programme «Peuplement humain et paléoenvironnement 
en Afrique de l’Ouest» 1*

1* Eric Huysecom1 et 8, Sylvain Ozainne1,
Anne Mayor1, Chrystel Jeanbourquin1,
Serge Loukou1, Marie Canetti1, 
Aziz Ballouche2, Nadia Cantin3, Lassana
Cissé4, Barbara Eichhorn5, Stefanie
Kahlheber5, Michel Rasse6, Kléna 
Sanogo7

Avec la collaboration de: Souleymane Coulibaly4

et Eva Gutscher1, techniciens nous ayant appu -

yés tant au Mali qu’en Suisse ainsi que Sokhna

Guèye9 et Ibrahima Thiaw9, archéolo gues ayant

participé à la prospection au Sénégal. 
1 Laboratoire Archéologie et peuplement 

de l’Afrique (APA), Unité d’anthropologie de

l’Université de Genève;
2 Laboratoire d’études environnementales des

systèmes anthropisés (LEESA), équipe analyses

et modèles de l’Université d’Angers;
3 Laboratoire IRAMAT-CRP2A, CNRS, Université

de Bordeaux;
4 Mission culturelle de Bandiagara;
5 Seminar für Vor- und Frühgeschichte, Archäo -

logie und Archäobotanik Afrikas, Johann-Wolf-

gang-Goethe Universität Frankfurt;
6 Département de géographie de l’Université

de Rouen;
7 Institut des Sciences humaines de Bamako;
8 Département d’histoire et d’archéologie de

l’université de Bamako;
9 Institut fondamental d’Afrique noire (IFAN),

Université Cheikh Anta Diop (UCAD), Dakar.



1.1.

Equipes et collaborations

L’équipe suisse

Contrairement aux années précédentes, l’équipe suisse a réuni, en 2010–2011, uni-

quement des chercheurs du laboratoire Archéologie et peuplement de l’Afrique – APA

(l’ancienne unité de recherche intitulée Mission archéologique et ethnoarchéologique

suisse en Afrique de l’Ouest – MAESAO) de l’Unité d’anthropologie du Département

de génétique et évolution de l’Université de Genève, avec un professeur (Eric Huyse-

com), une chercheuse (Anne Mayor), un chercheur-doctorant (Sylvain Ozainne), deux

assistants-doctorants (Chrystel Jeanbourquin et Serge Loukou) et une étudiante en

master (Marie Canetti). Une dessinatrice (Eva Gutscher) a également participé aux tra-

vaux de terrain. Pour des raisons de santé, le professeur Louis Chaix n’a malheureuse -

ment pas pu se rendre sur le terrain et s’est consacré, à Genève, à l’étude des vestiges

archéozoologiques prélevés lors de la mission précédente. Au vu des circonstances

mentionnées au début de cette introduction, et compte tenu de l’évolution des tra-

vaux de terrain, il n’a pas été jugé opportun que l’équipe de l’Unité de minéralogie et

pétrographie du Département de géosciences de l’Université de Fribourg se rende

cette année au Mali.

L’équipe suisse a mené des travaux archéologiques concernant essentiellement la

période pré-dogon ainsi que des observations ethnoarchéologiques.

L’équipe malienne

L’équipe malienne était composée d’un collaborateur de la Mission culturelle de Ban-

diagara (Souleymane Coulibaly), chargé sur le chantier du traitement et du condi-

tionnement des échantillons archéobotaniques. En effet, les équipes de l’Institut des

sciences humaines et de l’Université de Bamako n’ont pas pu venir sur le terrain,

compte tenu de leur emploi du temps, de la session d’examen se déroulant parallèle-

ment à la fouille, et de la nécessité, pour certains d’entre eux, de progresser dans leurs

travaux de thèse. Par ailleurs, 32 villageois, principalement de Sadia et de Dimmbal,

ont été engagés pour les fouilles, les prospections et la logistique.

L’équipe française

Compte tenu de l’interdiction de se rendre au Mali signifiée aux chercheurs français

par le Ministère des Affaires Etrangères, aucun partenaire français n’a pu se rendre 

sur le terrain, au Mali. Toutefois, Aziz Ballouche, du Laboratoire LEESA de l’Université

d’Angers, et Michel Rasse, du Département de géographie de l’Université de Rouen,

ont pu participer aux trois semaines de prospections menées au Sénégal sud-oriental.

L’équipe allemande

Concernant les partenaires allemands du programme, Stefanie Kahlheber, du Labora-

toire Archäologie und Archäobotanik Afrikas, de la Johann Wolfgang Goethe – Uni-

versität de Francfort, a pu participer au chantier archéologique de Sadia et poursuivre

sur place les prélèvements des macro – et microrestes botaniques (graines et fruits car-

bonisés, charbons de bois, phytolithes). Par ailleurs, les analyses du matériel archéo-

botanique issu des fouilles de 2010 se sont poursuivies en laboratoire, à Francfort, et

ont été menées par Stefanie Kahlheber et Barbara Eichhorn.

L’équipe sénégalaise

Enfin, Sokhna Gueye et Ibrahima Thiaw, respectivement chercheuse et directeur de dé-

partement à l’Institut fondamental d’Afrique Noire de l’Université Cheikh Anta Diop de

Dakar, ont tous deux pris part à la mission de reconnaissance au Sénégal sud-oriental.
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1.2.

Objectifs pour l’année 2010–2011

Considérant les contraintes imposées par le contexte géopolitique, qui ont eu pour

conséquence l’absence au Mali de la quasi-totalité des partenaires étrangers, les ob-

jectifs pour cette campagne 2010–2011 ont dû être réadaptés.

À l’issue des quatre sondages pratiqués précédemment sur les buttes I, II, III et V

du tell de Sadia (Huysecom et al. à paraître), la butte I s’est révélée la plus promet-

teuse, non seulement par sa complexité stratigraphique, mais surtout par la présence

de plusieurs structures en briques d’argile crue assez bien conservées dans les niveaux

les plus récents du site. Cette particularité nous laissait entrevoir l’opportunité d’étu-

dier avec précision l’architecture d’un complexe d’habitat d’un point de vue synchro-

nique. Par ailleurs, la découverte de plusieurs instruments de potière nous encoura-

geait également à préciser l’utilisation fonctionnelle des structures et des espaces

fouillés. Notre stratégie a, dès lors, consisté à concentrer notre attention sur cette

butte et, au moyen d’une fouille extensive de 130 m2 au lieu des 225 m2 prévus initia-

lement, à comprendre l’organisation spatiale et à restituer les grandes caractéristiques

architecturales. Toutefois, au vu des circonstances, nous avons décidé de limiter cette

campagne à la fouille du dernier épisode de l’occupation du tell.

Notre deuxième objectif restait l’étude spatiale de l’occupation archéologique de

la vallée du Guringin, mais aussi du bord de plateau la surplombant. Quelle est la chro-

nologie du peuplement? Quelles sont les relations entre ces sites? Pour ce faire, il était

important à la fois d’étendre nos prospections, mais aussi de pratiquer des sondages

sur certains sites présentant des assemblages céramiques distincts.

Enfin, nous devions mener, parallèlement à la fouille et en collaboration avec nos

collègues sénégalais, une première évaluation du potentiel archéologique et paléœn-

vironnemental du Sénégal sud-oriental, spécifiquement dans la région de Kédougou

et de la moyenne vallée de la Falémé. Notre objectif était de trouver un contexte ar-

chéologique et sédimentaire similaire à celui du Pays dogon, mais à une latitude plus

méridionale, permettant à l’ensemble des chercheurs, tant africains qu’européens, de

travailler à nouveau en Afrique, dans un esprit de collaboration nord-sud, et désor-

mais aussi, ceci est innovant, sud-sud.

Eric Huysecom

1 Tous les intervalles cités ici sont à deux sigma.
2 Nous remercions Vincent Serneels de l’Uni -

versité de Fribourg pour les mesures par fluores-

cence X.
3 Plateau cuirassé ferrallitique, fréquent dans

l'Ouest africain, limité par une corniche de haut

de versant (Encyclopédie Larousse).
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2.

La campagne de fouille 2010–2011 à Sadia

Suite à la réadaptation des objectifs de cette campagne, nous avons fouillé un total

de 130 m2, selon un plan englobant le sondage de 2010, afin de bénéficier de l’infor-

mation livrée par les coupes stratigraphiques, bien conservées grâce à une protection

de bâches en plastique (fig. 1 et 3).

La surface de fouille a été implantée sur le même système de carroyage que ce-

lui utilisé en 2010, orienté sur le nord géographique et nivelé en altitudes absolues se-

lon les courbes de niveau de la carte topographique IGN (feuille ND-3-XV; Huysecom

et al. 2010). Le carroyage a été découpé en zones (lettres) et en secteurs (chiffres), nu-

mérotés d’ouest en est et du sud vers le nord (fig. 2). Les secteurs, conçus essentielle-

ment comme une unité de prélèvement des tessons de céramique, correspondent à

des carrés de deux mètres de côté, chaque mètre carré étant par ailleurs numéroté se-

lon le carroyage général (fig. 2 et 3).

Contrairement à la logique adoptée lors des sondages de la campagne 2010, les

décapages n’ont pas été réalisés de façon arbitraire, mais ont consisté à enlever les sé-

diments les plus meubles, afin de dégager les surfaces indurées et riches en matériel

archéologique pouvant correspondre à d’éventuels sols d’habitat en place et d’obte-

nir des points de repères fiables au sein d’un contexte stratigraphique particulièrement

complexe. À l’issue de chaque décapage, des plans des surfaces obtenues ont été sys-

tématiquement réalisés à l’échelle 1/20ème. Quelques plans plus précis ont été relevés

à l’échelle 1/10ème, notamment pour le dépôt de céramique de la structure 103 (cf.  infra

5). Deux couvertures photographiques intégrales de la surface de fouille ont égale-

ment été réalisées à l’aide d’une potence d’une hauteur de trois mètres. Le matériel

Fig.1 Plan topographique des buttes I et II, avec

emplacement des zones de fouilles des cam-

pagnes 2010 et 2011 sur la butte I. D’après Huy-

secom et al. 2010, modifié.
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archéologique a été enregistré par zone et secteur ainsi que par mètre carré pour les

objets apparaissant sur les plans, et la totalité du sédiment décapé a été tamisée à sec.

Les échantillons destinés aux études archéobotaniques ont été prélevés non pas de fa-

çon systématique comme en 2010, mais pour chaque structure dont le contexte stra-

tigraphique et la conservation semblaient suffisamment fiables. Ces échantillons ont

été traités à part et ont fait l’objet de tamisages à l’eau.

Toutes les informations relatives aux décapages, photographies, plans, charbons

de bois ainsi que les structures et le matériel archéologique dessiné sur les plans, ont

été intégrées dans la base de données informatique de Sadia, destinée à centraliser

toute l’information nécessaire à l’étude des collections archéologiques. Parallèlement,

une étude préliminaire, des dessins et des photographies du matériel ont été réalisés

à la base de Dimmbal, au fur et à mesure des découvertes (cf. infra 6 et 8).

Sylvain Ozainne et Eric Huysecom
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Fig. 2 Organisation du carroyage de la 

campagne de fouilles 2011 (butte I ). 

DAO M. Canetti.

Fig. 3 Vue générale des fouilles depuis le 

nord-est. Au premier plan, on distingue les

cérami ques du dépôt de la structure 103. 

Photo S. Ozainne.
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3.

Séquence chrono-stratigraphique du tell de Sadia

3.1.

Introduction

À l’issue des travaux de la campagne 2010, une séquence chrono-stratigraphique pro-

visoire a été élaborée pour chaque butte ainsi que pour l’ensemble du site. Le contexte

stratigraphique des quatre buttes a été établi en synthétisant les informations issues

des relevés de coupe et des descriptions de décapages. La projection, sur les stratigra -

phies, des données planimétriques relatives aux différentes structures observées sur la

surface des secteurs a également permis de visualiser avec précision des horizons d’oc-

cupation invisibles sur les coupes, et d’augmenter ainsi la résolution de la séquence.

Les couches archéologiques ont été regroupées selon leurs caractéristiques, afin de

constituer des ensembles stratigraphiques, numérotés à partir de la surface de chaque

butte. Enfin, un premier cadre synthétique a été élaboré pour l’ensemble du site à par-

tir de certaines corrélations entre ensembles stratigraphiques d’une butte à l’autre

(Huysecom et al. à paraître). Ces premiers travaux d’élaboration ont permis de pro-

poser, pour l’histoire de Sadia, un schéma en quatre phases principales, celles-ci n’étant

toutefois pas calées précisément d’un point de vue chronologique. En effet, lors de la

rédaction du rapport de la campagne 2010, seules trois dates radiocarbones provenant

de la butte III étaient disponibles. Ces premiers éléments de chronologie absolue, in-

diquant un intervalle compris entre le 9ème et le 12ème siècle de notre ère, ont toutefois

permis de confirmer l’attribution du site de Sadia à la période pré-dogon.

Entre mai 2010 et mars 2011, un total de 18 nouvelles dates radiocarbones a été

obtenu, permettant d’établir un cadre chronologique cohérent pour l’histoire de l’en-

semble du site. Les datations ont également servi à préciser, ou corriger, les limites des

principales phases d’occupation telles qu’elles avaient été proposées en 2010, tandis

que les premiers résultats des études du matériel archéologique ont permis de redéfi-

nir la partition en phases de l’histoire générale du site. Les fouilles de la campagne de

janvier–février 2011 ont conduit, quant à elles, à la découverte d’une série de struc-

tures d’habitat, de stockage et de combustion – contemporaines ou se succédant di-

rectement dans le temps – dont la datation permettra d’établir une chronologie plus

fine pour le dernier épisode d’occupation de Sadia.

3.2.

Datations radiocarbones

Sur les 21 échantillons prélevés pour datation sur le site de Sadia, sept proviennent de

la butte I, six de la butte II, quatre de la butte III et quatre de la butte V (fig. 4). Les

deux échantillons d’ossements provenant des deux sépultures d’enfants n’ont mal-

heureusement pas pu être datés, en raison d’une absence totale de collagène. C’est

donc un ensemble de 19 dates qui a permis d’établir la chronologie du site. La pre-

mière information importante pouvant être dégagée de cette série de dates est la du-

rée d’occupation du site, qui n’excède pas 500 ans et est donc beaucoup plus courte

que la durée estimée avant les fouilles. Les dates ne sont que brièvement présentées

dans ce paragraphe, la chronologie complète du site dépendant aussi des résultats

d’une analyse bayésienne prenant en compte les informations stratigraphiques liées

aux échantillons datés (cf. infra 3.3).

La butte I possède la chronologie la plus longue, puisqu’une date y a été obtenue

pour les sables jaunes situés au-dessous des sédiments argileux gris du tell. Toutefois,

cette date (1er–3ème siècle de notre ère) constitue uniquement un terminus ante quem

pour les évènements situés avant le début de l’édification du site. En revanche, la date

obtenue pour l’ensemble 7 démontre que la butte I correspond bien à l’emplacement

de la fondation du tell, survenue entre la fin du 7ème et le 9ème siècle de notre ère (fig. 4).

Le sommet de la butte I se situe, quant à lui, dans un intervalle compris entre le 11ème
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et le 13ème siècle. Comme évoqué plus haut, il n’a malheureusement pas été possible

de dater la sépulture d’enfant découverte à la base de la butte I dans les sables jaunes

(Huysecom et al. à paraître).

La butte II possède une chronologie générale proche de celle de la butte I, avec

toutefois un léger décalage dans le temps, puisqu’elle débute un peu plus tard (8ème–

10ème siècle), et se termine aussi plus récemment (première moitié du 13ème siècle). La

sépulture d’enfant, proche du sommet de la butte II, n’a pas pu être datée pour les

mêmes raisons que celle de la butte I (fig. 4).

Les dates de la butte III, déjà détaillées dans le précédent rapport, ont confirmé

que la stratigraphie des flancs de la butte est problématique, à la fois à cause de rema -

niements à la base mais aussi de phénomènes de dépôt de sédiments plus anciens au

sommet de cette petite excroissance de la butte I (Huysecom et al. à paraître). La butte

III est toutefois plutôt située dans la partie supérieure de l’histoire du site, entre le 9ème

et le 12ème siècle de notre ère (fig. 4).

Enfin, quatre dates ont démontré que la butte V, séparée du cœur du site par plu-

sieurs dizaines de mètres, se rattache à la fin de l’occupation de Sadia, entre le 11ème

et le 13ème siècle de notre ère (fig. 4). L’inversion chronologique constatée entre le som-

met et la base de la butte V est discutée ci-dessous.
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Fig. 4 Datations radiocarbones obtenues à 

l’issue de la campagne 2010, avec les résultats

de l’analyse bayésienne.



3.3.

Schéma stratigraphique et analyse bayésienne

Afin de préciser la chronologie du site et de mieux définir les bornes des grandes

phases de développement du tell, les dates radiocarbones ont fait l’objet d’une ana-

lyse bayésienne avec le logiciel Oxcal (V.4.1) et la courbe de calibration IntCal 09 (Bronk

Ramsey 1995, 2008; Reimer et al. 2009). Le schéma stratigraphique retenu pour l’ana-

lyse est simple, et considère que chaque butte constitue une séquence stratigraphique

indépendante, les quatre séquences se superposant partiellement dans le temps. Nous

avons donc opté pour une structure générale sous forme de phases pour l’ensemble

de Sadia, regroupant les quatre séquences qui se chevauchent. Dans ce modèle, nous

tenons uniquement compte de l’ordre stratigraphique des dates de chaque butte, sans

correspondance stratigraphique inter-butte, seule la phase générale faisant le lien entre

l’ensemble des dates, puisqu’elles proviennent toutes du même site.

À l’issue d’une première analyse effectuée en incluant toutes les dates dispo-

nibles, la fiabilité de l’intervalle recalculé pour la date située au sommet de la butte V

(Erl-15787) s’est avérée insuffisante. Cette situation est due à l’inversion importante

entre les dates de la base et celles du sommet de la butte V, l’échantillon du sommet

ayant révélé un âge radiocarbone nettement plus ancien que ceux situés au-dessous

8

Fig. 6 Représentation simplifiée des écarts 

chronologiques des dates calibrées de Sadia, 

à 1 et 2 sigma. a. Intervalles des calibrations

simples. b. Intervalles après analyse bayésienne.

DAO S. Ozainne.
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dans la stratigraphie (fig. 4). Pour l’instant, deux hypothèses peuvent être retenues

pour expliquer cette inversion, à savoir soit un éventuel «old wood effect», soit un re-

maniement de matériel lié à la structure située au sommet de la stratigraphie. En  effet,

l’échantillon daté provient de la couche 1, qui a été considérée comme un ensemble

stratigraphique distinct pouvant être postérieur à l’occupation du tell en raison de son

9

Fig. 5 Représentation graphique de l’ensemble

des dates après analyse bayésienne. Les distri-

butions de probabilités en gris clair correspon-

dent aux calibrations simples, celles en gris

foncé aux résultats de l’analyse.
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Fig. 7 Résultats des estimations de durée de

chaque butte issues de l’analyse bayésienne.
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caractère érosif (Huysecom et al. à paraître). Un mélange de matériel provenant de ni-

veaux inférieurs est donc également envisageable. Le modèle bayésien a alors été re-

calculé sans la date posant problème, aboutissant cette fois à un résultat satisfaisant.

Globalement, les écarts recalculés sont assez semblables à ceux des dates simplement

calibrées (fig. 4, 5 et 6). L’analyse a par contre permis de proposer des écarts cohé-

rents pour d’autres dates présentant de légères inversions, notamment sur la butte III

et au sommet de la butte II (fig. 4 et 6).

L’analyse bayésienne a également permis d’évaluer la durée d’occupation de

chaque butte (fig. 7), à partir du même modèle que celui élaboré pour l’analyse gé-

nérale, mais après avoir éliminé la date provenant des sables jaunes à la base de la

butte I, et qui ne font pas partie de l’histoire du tell proprement dite. Les buttes I et II

montrent évidemment la plus longue durée d’occupation, celle de la butte I étant com-
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Fig. 8 Résultats du modèle bayésien simplifié,

considérant toutes les dates du site comme

constituant une seule phase cohérente. Les 

distributions correspondent, respectivement et

de haut en bas, aux intervalles de début et de

fin de l’occupation du site et à la durée totale

de l’occupation.



prise entre 165 et 449 ans et celle de la butte II entre 209 et 455 ans1 (fig. 7). La butte

III a une durée comprise entre 14 et 232 ans, tandis que celle de la butte V semble être

la plus courte, entre 0 et 123 ans. Dans ces deux derniers cas, les stratigraphies sont

en effet moins puissantes. De plus, la séquence de la butte V reste quelque peu énig-

matique, au vu de la vitesse particulièrement élevée de sa sédimentation, avec un dé-

pôt d’environ 2,5 mètres constitué en un maximum de 123 ans, soit un peu moins de

50 ans par mètre. Nous ne connaissons toutefois pas bien la chronologie de la fin de

la séquence, étant donné que la seule date lui étant attribuée n’a pas été retenue pour

l’établissement du modèle définitif. Il est donc tout à fait possible que les couches som-

mitales de la butte V soient légèrement plus récentes, et, en tenant compte de la vi-

tesse de sédimentation sur le reste du site (un mètre pour 100 ans), on doit plutôt si-

tuer la fin de sa séquence vers le milieu du 14ème siècle.

Afin d’obtenir une estimation des intervalles de début et de fin de la séquence

complète, ainsi qu’une estimation de la durée de vie totale du site, un modèle bayé-

sien plus simple a été réalisé, en considérant l’ensemble des dates comme constituant

une seule phase globale (fig. 8). Les résultats de ce modèle simple indiquent une fon-

dation du site comprise entre 710 et 885, l’abandon se situant entre 1180 et 1325, pour

une durée totale comprise entre 303 et 477 ans. Ces intervalles sont bien entendus in-

dicatifs et ne tiennent pas compte de l’éventuelle disparition de niveaux supérieurs

érodés après l’abandon du site.

3.4.

Une chronologie générale pour l’histoire de Sadia

L’étude des 21 dates radiocarbones ainsi que les premiers résultats des études de ma-

tériel ont permis de rectifier le schéma général de l’histoire du tell proposé en 2010

(Huysecom et al. à paraître). Pour rappel, le scénario proposé alors était divisé en

quatre phases principales numérotées de I à IV. À l’issue des travaux menés en labo-

ratoire pendant l’année 2010, une nouvelle partition possédant cette fois une véritable

structure chronologique peut être proposée (fig. 9 à 12). Elle se divise également en

quatre phases, le tell proprement dit étant composé de trois phases principales (phases

I à III ), alors que l’ensemble des informations provenant des sables jaunes sous-jacents

est rassemblé dans une phase 0 ou phase pré-tell (fig. 6, 13 et 14). Les limites stratigra -

phiques des phases ont également été précisées en tenant compte des résultats des
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Fig. 9 Corrélations stratigraphiques et phases

d’occupation de la butte I, remises à jour en 

intégrant les datations radiocarbones.



datations, mais aussi des variations des décors céramiques dans la séquence (Huyse-

com et al. à paraître). En revanche, les corrélations entre décapages, couches et en-

sembles chrono-stratigraphiques restent inchangées. La figure 14 présente un schéma

synthétique de cette nouvelle sériation, réalisé sur la base du même transect que ce-

lui utilisé pour la synthèse de 2010 (Huysecom et al. à paraître: fig. 77). La nouvelle sé-

quence est décrite phase par phase, avec le détail des ensembles chrono-stratigra-

phiques les constituant, les repères chronologiques étant fixés à partir des résultats de

l’analyse bayésienne, exprimés en intervalles à deux sigma.

Phase 0: occupation pré-tell

Comme évoqué plus haut, seul un terminus ante quem est connu sur la butte I pour

l’épais niveau de sables jaunes sur lequel le tell a été établi, soit un intervalle compris
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Fig.10 Corrélations stratigraphiques et phases

d’occupation de la butte II.

Fig.11 Corrélations stratigraphiques et phases

d’occupation de la butte III.



entre le 1er et le 3ème siècle de notre ère (fig. 13). Les tessons prélevés dans les sables

jaunes évoquent en outre fortement la céramique attribuée au début de l’Âge du Fer

sur le site de Nin-Bèrè 3, datée du milieu du 1er millénaire av. J.-C. (Huysecom et al.

2010 et à paraître). La phase 0 peut par ailleurs potentiellement regrouper des occu-

pations s’étalant sur une large fourchette chronologique. Les travaux menés dans la

vallée du Guringin permettront de préciser la chronologie des occupations anciennes

de la région (cf. infra 10). L’âge de la sépulture d’enfant découverte en 2010 au som-

met des sables jaunes demeure en revanche inconnu.

Phase I: fondation du tell (buttes I et II )

La phase I est calée entre la fin du 7ème siècle et la fin du 9ème siècle sur la butte I (en-

semble 5), et entre la fin du 8ème siècle et le milieu du 10ème siècle de notre ère sur la

butte II (ensembles 6 et 7; fig. 13). Le tell a donc très probablement été fondé dans le

courant du 8ème siècle de notre ère à l’emplacement de la butte I, avant de s’étendre

vers le sud-est (fig. 1 et 4).

Phase II : apparition de la butte III

La phase II correspond à la plus importante période de croissance du tell. On note sur-

tout une importante progression en hauteur de la butte I, entre la fin du 9ème siècle et

le milieu du 12ème siècle de notre ère (ensembles 2, 3, 4a et 4b). La butte II se déve-

loppe également de façon importante pendant la phase II, entre la fin du 10ème siècle

et le milieu du 12ème siècle (ensembles 3 à 5). L’épaulement de la butte III apparaît aussi

pendant la phase II, entre la fin du 9ème et le début du 11ème siècle (ensembles 4 à 6;

fig.13 et 14). L’essentiel du développement du site se déroule donc vraisemblablement

entre 900 et 1100 après J.-C..

Phase III : apparition de la butte V et extension spatiale maximale du tell

La troisième phase de l’histoire de Sadia se situe dans une parfaite continuité chronolo -

gique avec la phase II, mais correspond à une transition culturelle bien marquée (Huy-

secom et al. à paraître). Lors de cette dernière étape, le tell connaît une importante
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Fig.12 Corrélations stratigraphiques et phases

d’occupation de la butte V.

Fig.13 Tableau simplifié des dates radiocarbo -

nes distribuées selon les phases d’occupation du

site, avec les résultats de l’analyse bayésienne.

Fig.14 Coupe et schéma synthétique de l’évo -

lution de l’édification du tell de Sadia, avec les

limites stratigraphiques des phases d’occupa-

tion. Ce document a été élaboré à partir d’un

transect effectué sur le plan topographique du

site, les élévations étant volontairement exa -

gérées. DAO S. Ozainne.



extension spatiale, avec un développement marqué de la butte II et l’apparition de la

butte V. D’un point de vue stratigraphique, cette phase est la moins importante sur la

butte I, où elle est comprise entre le milieu du 11ème et le début du 13ème siècle de notre

ère (ensemble 1). Sur la butte II, elle est en revanche plus dilatée et datée entre le mi-

lieu du 11ème et la seconde moitié du 13ème siècle (ensembles 1 et 2). La butte III se termi -

ne, quant à elle, entre le début du 11ème et le milieu du 12ème siècle (ensembles 1 à 3).

Enfin, la butte V commence à se développer vers le début du 11ème siècle et semble

abandonnée à la fin du 13ème, voire au début du 14ème siècle de notre ère (ensembles 2

à 7; l’attribution de l’ensemble 1 à la phase III reste délicate; fig. 13 et 14). En effet, la

chronologie précise de la fin de la séquence sur cette ultime excroissance du site n’est

pas connue.
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Séquence globale

Si l’on essaie de restituer la chronologie d’ensemble du site, on remarque que la butte

I est donc la première à terminer sa croissance lors de la phase III, vraisemblablement

vers la fin du 12ème siècle, l’espace au sommet du tell devenant trop restreint pour dé-

velopper de nouvelles habitations. La butte II continue, quant à elle, sa croissance dans

la première moitié du 13ème siècle, tandis que la butte V, située en léger retrait des buttes

principales, croît peut-être jusque vers la fin du 13ème siècle. Il reste difficile d’estimer

une éventuelle durée supplémentaire pour l’ensemble du site, qui aurait été effacée

par les phénomènes d’érosion post-dépositionnels. Les informations apportées par la

butte V tendent à indiquer que la fin de l’occupation se situe au plus tard vers le mi-

lieu du 14ème siècle. En outre, on sait que la formation des deux buttes principales (I et

II ) couvre une période n’excédant pas 455 ans. Même si la butte V prolonge la durée

de vie globale du site, celle-ci ne s’étend vraisemblablement pas au-delà de 500 ans.

Enfin, en considérant l’ensemble des données chronologiques de Sadia comme

une phase globale, l’histoire du site de Sadia représente une durée totale d’occupa-

tion comprise entre 300 et 470 ans, qui débute entre 710 et 885 et se termine entre

1180 et 1325 après J.-C. (fig. 8). L’abandon du tell est donc certainement antérieur au

peuplement dogon tel qu’il est relaté par les traditions orales ou coïncide avec le dé-

but de celui-ci.

3.5.

Bilan et perspectives

La chronologie générale du site de Sadia est donc désormais bien connue, bien que

plusieurs éléments demeurent à préciser, notamment en ce qui concerne les occupa-

tions antérieures à l’avènement du tell. Les 19 dates radiocarbones déjà obtenues ont

permis d’établir un cadre chronologique précis pour la période pré-dogon dans la val-

lée du Guringin, qui ne disposait jusqu’ici d’aucun point de repère dans le temps,

même partiel. L’hypothèse d’un lien entre le tell de Sadia et les populations dogon ac-

tuelles, soulevée à l’issue d’une série d’enquêtes orales préliminaires (Huysecom et al.

à paraître), semble devoir être abandonnée.

Les travaux menés sur le site en janvier–février 2011 n’ont concerné que le som-

met de la butte I, et donc approximativement le milieu de la phase III. L’approche déve -

loppée durant la seconde étape des fouilles étant uniquement spatiale, aucune vérita -

ble nouvelle information stratigraphique n’a été apportée par ces nouvelles recherches.

En revanche, la datation de plusieurs structures d’habitat, de stockage ou de combus -

tion permettra d’obtenir une chronologie beaucoup plus précise pour la phase III et

une meilleure résolution pour l’ensemble de la séquence (cf. infra 4). Ces nouveaux

éléments permettront surtout de situer clairement dans le temps l’architecture et la

culture matérielle des derniers occupants de Sadia, à la fin de la période pré-dogon.

Enfin, l’étude de la vallée du Guringin apportera certainement des précisions chrono-

logiques et culturelles sur les vestiges découverts dans les sables jaunes de l’Holocène

récent (cf. infra 10).

Sylvain Ozainne
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4.

Caractéristiques architecturales et organisation spatiale de l’habitat 

de la phase III de Sadia

4.1.

Introduction

La fouille spatiale de la phase III de la butte I de Sadia a permis de mettre en évidence

les vestiges d’une ou plusieurs concessions, contemporaines ou se succédant directe-

ment dans le temps. Cet habitat est articulé selon une organisation cellulaire complexe,

constituée de bâtiments circulaires de tailles diverses. De nombreuses structures de

combustion, de stockage, mais aussi liées à la fabrication de poteries, ont été décou-

vertes. À l’issue de la campagne de janvier–février 2011, l’interprétation générale de

l’habitat de la phase III de Sadia demeure au stade embryonnaire, la documentation

liée à la grande étendue de la surface fouillée (130 m2) nécessitant encore d’importants

travaux d’élaboration. Ce chapitre se borne donc à présenter l’aspect général de l’ha-

bitat et ses caractéristiques architecturales majeures, ainsi qu’une première interpré-

tation quant à la chronologie relative des principales structures identifiées. Tous les

types de structures ont été numérotés dans une liste unique et précédés de l’abrévia-

tion ST.

4.2.

Constructions circulaires en briques d’argile crue

L’habitat de Sadia se distingue par la présence de bâtiments circulaires, dont la base a

été érigée en briques crues (fig. 15). Dans la majorité des cas, deux à quatre couches

de briques peuvent être individualisées, chaque couche étant élaborée à l’aide de deux

rangées parallèles de briques d’argile grise crue disposées verticalement. Très souvent,

un joint en argile noire assemble les deux rangées. Cette matière évoque clairement

les gisements d’argile exploités par les potières actuelles dans le fond de la vallée du

Guringin, à proximité directe du site de Sadia. Dans la partie est de la surface fouillée,

nous avons également mis au jour des restes de murs construits selon un procédé dif-

férent, à savoir des briques en argile noire disposées de façon perpendiculaire à l’axe

du mur (ST 62). Plusieurs murs particulièrement imposants ont par ailleurs été obser-

vés, tel celui qui délimite la ST 48 à l’ouest de la fouille (fig. 15). Dans ce dernier cas,

il semble que la base du mur ait été érigée à partir du fond d’une petite fosse d’im-

plantation préalablement aménagée. Enfin, la superstructure a probablement été réa-

lisée à l’aide de perches de bois, comme semble l’attester la présence de petits trous

de poteaux près de certains murs (ST 48 notamment). Notons au passage que, selon

l’un des fouilleurs habitant Dimmbal, Bassolo Tessougué, ce type d’architecture serait

toujours utilisé dans le village de Logo, proche de Dimmbal. Des enquêtes ethnoar-

chéologiques devront être menées pour vérifier cette affirmation.

En outre, des surfaces grises compactes très régulières se distinguent clairement

à l’intérieur de plusieurs structures (ST 28, 48 et 60 notamment). Il s’agit sans aucun

doute de vestiges de sols d’occupation, correspondant probablement à l’ultime niveau

de remplissage de la vie de la construction. En effet, ils se trouvaient à une altitude

systématiquement supérieure à celle de la base des murs.

La figure 15 permet d’observer la diversité de diamètre des différentes cellules

consti tuant l’habitat. On remarque immédiatement que certaines d’entre elles ont une

taille réduite, comme les ST 47 et 49, alors que d’autres, délimitées par plusieurs murs,

sont probablement des pièces habitables (fig. 15, 16 et 17): ST 33, 48, 84 à 86 et peut-

être ST 61, très mal conservées. Bien qu’il soit encore trop tôt pour attribuer une fonc-

tion aux différentes cellules observées, signalons la présence, dans la ST 28, d’un reste

de foyer associé à un fragment de meule. Ces éléments pourraient ainsi indiquer un

espace réservé à la cuisson des aliments.
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L’organisation des structures entre elles est particulièrement intéressante. La bonne

conservation des constructions situées dans l’angle sud-ouest de la zone de fouille (ST

47 à 49) permet d’observer un ensemble de cellules reliées entre elles par des murs

rectilignes, le tout semblant dessiner une limite d’habitation (fig. 17). Nous avons éga-

lement constaté que certaines petites cellules étaient accolées contre les murs de cel-

lules de diamètre plus important, comme c’est le cas pour les ST 32 et 61 à l’est du

site. Ajoutons toutefois que le centre et l’est de la zone fouillée restent difficiles à in-

terpréter, en raison de la mauvaise conservation de nombreuses structures. L’ensemble

de la bande sud de la fouille pourrait d’ailleurs ne représenter qu’une seule unité d’ha-

bitation (fig. 15), au sein de laquelle la ST 33 jouerait un rôle central. Une interpréta-

tion plus poussée des vestiges mis en évidence lors de la campagne de janvier–février

2011 nécessite cependant encore de nombreux travaux d’élaboration.

Enfin, signalons la présence, dans l’angle nord-est du site, d’un agencement origi -

nal de murs en briques d’argile grise qui contenait un dépôt de poteries entières et de

matériel de broyage (ST 103). Cette structure particulière ainsi que le mobilier associé,

font l’objet d’une description détaillée dans le chapitre 5.

4.3.

Fosses et trous de poteaux

Un nombre élevé de fosses et de trous de poteaux constelle la surface du site. Leur ré-

partition et leur chronologie relative restent à établir, mais quelques observations im-

portantes peuvent déjà être rapportées. Il apparaît tout d’abord que les trous de po-

teaux se distribuent de manière inégale à la surface du site, mais qu’une majorité

d’entre eux se trouve dans une zone séparant deux ensembles de structures d’habi-

tat, à la limite des zones B et D (fig. 2 et 15). Il est probable qu’un espace d’activité,

recouvert d’un ou plusieurs avant-toits, ait été aménagé à cet endroit.

Les fosses se regroupent, quant à elles, selon plusieurs catégories architecturales

ou fonctionnelles. Deux d’entre elles ont particulièrement retenu l’attention lors des

fouilles (ST 7 et ST 26). En effet, le sommet de ces deux cavités était aménagé avec un

ou plusieurs rangs de briques, et il est donc probable qu’elles aient constitué des struc-

tures mixtes fosse/grenier, en partie souterraines. Le remplissage de la ST 26 consiste

en niveaux successifs et horizontaux de cendres, charbons et tessons de céramique,

évoquant une fosse de vidange de foyers. Il reste toutefois possible que sa véritable

fonction ait été le stockage de grains, les couches de cendres successives jouant alors

un rôle de répulsif face aux insectes. Ce type de procédé est assez répandu dans les

pratiques traditionnelles de stockage de grains en zone sahélienne (Cruz et al. 1988).

Cette technique serait encore utilisée de nos jours dans la région (d’après Elin Tessou-

gué, maire du village de Dimmbal), ce qui nécessite vérification. Le remplissage de la

ST 7, moins cendreux, a révélé la présence de nombreux restes organiques lors du tami -

sage à l’eau des échantillons archéobotaniques. Leur étude permettra de préciser le

rôle exact de ces éventuels silos.

Il faut également relever la découverte, dans la zone D, de deux fosses de dimen -

sions réduites (ST 91 et 93) contenant du mobilier archéologique (cf. infra 8) et d’une

petite fosse recelant une poterie entière (ST 57), tandis que plusieurs autres, remplies

de cendres (ST 72, 76 et 80), semblent indiquer une concentration de petits foyers.

4.4.

Structures liées à l’industrie céramique

Trois fosses aux dimensions modestes, remplies d’argile noire mélangée à de la cha-

motte, ont été découvertes lors de la fouille (ST 51, 89 et 90), ainsi qu’une quatrième,

identique, mais contenant de l’argile noire sans dégraissant (ST 54). Ces structures peu-

vent être interprétées comme des fosses de préparation d’argile pour la fabrication de

céramique. Relevons que de petits boudins d’argile non cuite, mais dégraissée, dont
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l’un semblait clairement avoir été malaxé, ont également été trouvés à proximité de la

ST 28. Ces éléments, renforcés par d’autres indices présentés plus loin (cf. infra 6 et

8), attestent de la pratique de l’artisanat de la poterie dans l’habitat de la phase III

de Sadia.

4.5.

Foyers

Peu de foyers bien conservés ont été dégagés au cours de la fouille, plusieurs d’entre

eux se situant tout au sommet de la stratigraphie. En règle générale, il s’agit de pe-

tites poches cendreuses et de charbons épars. Dans le bâtiment de la ST 28, une sur-

face rubéfiée, associée à des charbons et de la cendre, a en outre été observée. Nous

ne pourrons toutefois postuler la véritable nature des structures contenant des ves-

tiges de combustion qu’à l’issue des travaux d’élaboration.

4.6.

Perturbations

Plusieurs perturbations postérieures à l’édification du tell (ou du moins postérieures

aux couches archéologiques conservées aujourd’hui) ont rendu difficile la lecture du

site. Une grande partie de l’angle sud-est a ainsi subi d’importants dommages liés aux

piétinements et remaniements répétés, sans doute à mettre en relation avec la pré-

sence récente et récurrente de bétail au sommet du tell (ST 8, 15 et 59). Deux autres

perturbations de grande étendue ont également été relevées. Tout d’abord la ST 19,

au sud de la zone de fouille: interprétée dans un premier temps comme les restes d’un

sol damé à la surface du site, correspond en réalité à une dépression remplie de sédi-

ments fins compacts. Il s’agit plus vraisemblablement d’une fosse non aménagée, peut-
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être creusée dans le but de récupérer de l’argile. Ensuite, la ST 97, perturbation la plus

remarquée et identifiée au nord-est du site, correspond visiblement à une fosse creu-

sée après la fin de l’occupation. Ses limites se laissaient aisément suivre lors de la fouille

et son remplissage était constitué de sédiments fins et meubles intégrant de nombreux

petits tessons (1–2 cm), de taille et d’aspect comparables à ceux des fragments ob-

servables aujourd’hui à la surface du site. Cette perturbation épouse étrangement les

restes de murs de la ST 31, probablement évités car plus difficiles à excaver (fig. 15).

La perturbation de la ST 97 a surtout érodé de façon assez importante le sommet du

dépôt de la ST 103 (cf. infra 5), ce qui explique la découverte, dès le premier  décapage,

de nombreux tessons de grandes dimensions dans l’angle nord-est du site. L’interpré-

tation de cette perturbation demeure incertaine: elle pourrait correspondre soit à un

début de puits de pillage – les pilleurs ne s’intéressant alors visiblement pas à la cérami -

que, puisqu’ils ont épargné le reste du dépôt de la ST 103 – soit à une fosse destinée

à récupérer des sédiments argileux.

4.7.

Éléments de chronologie relative

Plusieurs indices permettent d’esquisser l’ordre de construction des différentes struc-

tures d’habitat. Bien qu’il soit encore impossible d’élaborer un schéma complet, nous

pouvons déjà proposer les relations de chronologie relative suivantes:

— un ensemble de structures contemporaines, à l’ouest du site, se compose des ST

47, 48, 49 et 50 (fig. 17), qui se raccordent avec les structures mises au jour en

2010 (fig. 15). Elles se démarquent par un meilleur état de conservation, avec des

briques bien individualisées et un sol d’habitat très bien préparé à l’intérieur de

la ST 48;

— au nord-ouest, on note aussi un ensemble composé des ST 84 à 86 (fig. 16), pou-

vant être légèrement antérieur à l’ensemble des ST 47 à 50;

— plus à l’est, la ST 28 (fig. 16) est également bien conservée, et potentiellement

contemporaine des deux groupes précédemment décrits;

— les ST 64 et 111, proches de la ST 28 mais moins bien conservées, sont probable-

ment légèrement antérieures, la ST 28 pouvant ainsi correspondre à une  extension

ou une réfection d’un premier bâtiment;

— la ST 31, entièrement effondrée et implantée assez bas, est difficile à situer par

rapport aux ST 64 et 111, peut-être contemporaines;
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Fig.16 Vue de l’habitat de Sadia I depuis l’angle

nord-ouest de la fouille. On distingue nette-

ment les murs des structures 84 à 86 au premier

plan ainsi que la forme circulaire de la structure

28 en arrière-plan. Photo S. Ozainne.

Fig.17 Vue des structures 47 à 49, dans l’angle

sud-ouest de la fouille. On distingue bien le sol

d’habitat conservé à l’intérieur de la ST 48.

Photo S. Ozainne.



— la ST 62, intégrant des briques noires et édifiée selon une technique différente

(briques perpendiculaires à l’axe du mur), est potentiellement plus ancienne; deux

grandes fosses (ST 7 et 12) la recoupent d’ailleurs nettement;

— la ST 112, composée de grosses briques d’argile grise aux contours peu nets, à

proximité de laquelle plusieurs briques d’argile noire ont été observées, constitue

peut-être la suite de la ST 62. Sa base se situe en tout cas en dessous de la sur-

face du dernier décapage;

— la ST 61, très mal conservée, est hypothétiquement interprétée comme une construc -

tion circulaire de diamètre plus important, se poursuivant vers l’est hors des limites

de la fouille;

— la ST 32, comportant un sol d’habitat bien marqué (ST 60), vient s’appuyer contre

la ST 61; elle paraît contemporaine ou légèrement postérieure à celle-ci;

— la ST 33 occupe une position centrale et possède des contours bien marqués, mais

se laisse difficilement relier aux structures avoisinantes (ST 60 et 61). Elle corres-

pond à un bâtiment de diamètre assez important;

— à l’ouest de la ST 33, la ST 66 semble correspondre à un vestige de mur plus  ancien,

sur lequel aucun contour de brique n’a pu être discerné;

— enfin, il reste délicat d’interpréter le rapport entre les fosses des ST 5, 7 et 26 et

les murs voisins; la réalisation d’un profil théorique de l’ensemble des structures

en creux sera nécessaire pour mieux comprendre leur organisation.

4.8.

Interprétation générale de l’habitat

Les quelques éléments d’architecture et de chronologie relative rassemblés dans cette

première approche générale du site permettent de proposer une interprétation provi-

soire pour l’habitat de la phase III de la butte I de Sadia. Tout d’abord, on observe, au

sud-ouest de la zone ouverte, un système plus ou moins complet d’habitation (ST 1 à

3 et 47 à 50,) composé d’une ou plusieurs pièces centrales et de petites cellules péri-

phériques, dont le rôle reste à préciser (grenier? stockage divers?). Il apparaît certain

que des activités de fabrication de poterie ont été réalisées dans et à proximité de cet

habitat, comme l’attestent notamment trois fosses remplies d’argile noire dégraissée

à la chamotte (ST 51, 89 et 90). En outre, cette unité d’habitat est probablement  reliée

aux structures situées plus à l’est (ST 32, 33, 60 et 61), bien que la moins bonne conser-

vation de ces dernières limite considérablement les possibilités d’interprétation. Le

centre et l’est du site se sont avérés, de manière générale, beaucoup plus difficiles à

comprendre lors de la fouille.

Le rapport entre ce premier ensemble de structures, plutôt situées sur la bande

sud de la zone fouillée, et les vestiges localisés au nord du site n’est pas clair, quoique

la bonne conservation de la ST 28 autorise à postuler son éventuelle contemporanéité

avec les ST 47 à 50. On distingue en revanche l’extrémité d’un autre complexe de struc-

tures assez bien individualisé dans l’angle nord-ouest du site (ST 84 à 86), qui semble

dessiner les limites d’un bâtiment de diamètre important. Cet hypothétique deuxième

corps d’habitat est séparé du premier par un espace ne comprenant aucun vestige de

mur, excepté celui de la ST 66, probablement antérieure. Par contre, cette zone inter-

médiaire se démarque par la présence de plusieurs trous de poteaux, de petits foyers,

mais également de fosses aux caractéristiques variées, dont deux contenaient un maté -

riel particulier (objets de fer, perles: ST 91 et 93), et l’une un récipient céramique  entier

(ST 57). Elle suit un axe nord-est/sud-ouest, et semble constituer un espace d’activi-

tés diverses entre deux unités d’habitat, probablement abrité par un petit toit ou un

auvent. L’étude des trous de poteaux devrait permettre d’étayer cette hypothèse.

À l’issue des premiers travaux d’élaboration, nous pouvons donc proposer comme

interprétation générale un site d’habitat séparé en deux ou trois parties distinctes, dont

l’une au moins a été occupée par une unité familiale produisant de la poterie. Ainsi

22



sommes-nous probablement confrontés à une ou deux concessions très rapprochées.

La chronologie de l’ensemble des structures reste à préciser, mais elles apparaissent

pour la plupart contemporaines, voire se succédant directement dans le temps.

4.9.

Conclusion et programmation des études ultérieures

Cette première approche synchronique de la butte I de Sadia nous autorise à postuler

la présence d’un habitat organisé en deux ou trois corps distincts mais très proches,

correspondant à une ou deux concessions et donc à un nombre limité de familles. La

base des couches de la phase III n’a pas été atteinte partout sur la surface fouillée,

mais l’ensemble des structures représente probablement une occupation continue

s’étendant sur quelques générations seulement. La vitesse de sédimentation moyenne

du site correspondant environ à un mètre pour cent ans, nous pouvons vraisembla-

blement supposer que la durée de la phase III sur la butte I ne dépasse pas un siècle,

et se limite donc au plus à quatre générations. La chronologie exacte de l’apparition

des structures doit cependant encore être clarifiée. Notons la variété des activités pra-

tiquées directement au sein de l’habitat (cuisine, stockage, production de poterie), tan-

dis que le rôle réservé à l’espace abrité au centre-ouest du site reste à déterminer.

Afin d’établir une interprétation plus précise des structures d’habitat de Sadia, les

travaux futurs s’articuleront selon une problématique multiple visant à restituer non

seulement l’organisation spatiale et chronologique des constructions, mais aussi leur

fonction. Tout d’abord, une nouvelle série de datations radiocarbones permettra d’affi-

ner la chronologie générale du site, mais aussi de vérifier la contemporanéité des

constructions en briques et de certaines fosses particulières. Ensuite, il s’agira d’étu-

dier minutieusement la répartition spatiale et stratigraphique des fosses, foyers et trous

de poteaux. Enfin, les travaux d’élaboration consisteront également à analyser l’arti-

culation des données architecturales et des informations issues des études du mobi-

lier archéologique.

Sylvain Ozainne, Chrystel Jeanbourquin, Marie Canetti
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5.

La structure 103: un dépôt d’objets particulier

5.1.

Contexte de découverte

Dans l’angle nord-est de la fouille, correspondant au secteur C25, plusieurs grands tes-

sons, ainsi qu’un fragment de meule, ont été découverts dès le deuxième décapage.

Au cours de la fouille de cette zone, la présence récurrente d’éléments semblables et

d’un demi-vase disparaissant dans la coupe nord a particulièrement retenu l’attention

des fouilleurs. Au centre-nord de ce secteur, une surface d’argile grise compacte et ré-

gulière avec, par endroits, des briques encore conservées, interprétée comme un mur,

a été mise au jour. La fouille a en outre révélé, dans la partie nord de ce secteur, une

série de vases complets déposés les uns sur les autres au sein d’une fosse délimitée à

l’est par le mur précédemment repéré et qui semblait se poursuivre dans la coupe nord

du secteur. Suite à ces découvertes, il a été décidé d’ouvrir deux mètres carrés sup-

plémentaires au nord (secteur E42), afin de dégager complètement la structure et de

comprendre son extension ainsi que son agencement. Le secteur E42 nouvellement

ouvert a révélé, à l’ouest, des restes de murs ainsi que la suite de la ST 103 (fig. 18). A

l’est, un vase globulaire retourné (ouverture vers le bas), recouvert d’un grand tesson

de panse, a été dégagé. Il était situé dans une sorte de niche, à savoir une petite  cellule

circulaire en briques d’argile grise, contre laquelle s’appuie à l’est un mur qui semble

contemporain de celui découvert à l’ouest du secteur E42 (fig. 19). L’altitude relative
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Fig.18 Structure 103 en cours de dégagement.

On voit apparaître une superposition de vases

complets et de fragments de meules intimement

imbriqués. Photo S. Ozainne.

Fig.19 Plan de la structure 103 montrant les

trois niveaux sur lesquels s’étagent les vestiges

archéologiques. La fosse est clairement dé -

limitée, à l’est et au sud, par un mur en briques

d’argile grise. DAO C. Jeanbourquin.
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de ces deux éléments est par ailleurs égale à celle du sommet du premier vase com-

plet mis au jour (N° 1). Par contre, les briques entourant la fosse contenant le dépôt

se trouvent 6 à 8 centimètres plus bas. De forme allongée, la cavité se développe se-

lon une orientation sud-ouest/nord-est mais, lors du premier décapage, ses limites nord

et ouest n’ont pas clairement pu être délimitées. Toutefois, un amas de sédiment com-

pact, situé au nord-est du secteur C24 et interprété comme des briques effondrées,

pourrait peut-être constituer le prolongement du mur sud de la ST 103. Ces deux élé-

ments se trouvent en effet à la même altitude. La proximité des ST 31 et 97 nous em-

pêche cependant d’être affirmatif à cet égard. A ce propos, la base de la ST 97 est in-

téressante: elle présente en effet des sédiments argileux compacts, qui semblent être

des restes de murs sans doute plus anciens. Mais à l’heure actuelle, il est encore trop

tôt pour déterminer leur relation chronologique avec les ST 31 et 103.

5.2.

Contenu du dépôt

Vingt récipients en céramique, pour la plupart parfaitement complets ainsi que deux

tessons taillés (coupelles?), un os (non déterminé pour l’instant) et quatre grands frag-

ments de meules, ont été dégagés. Le matériel s’étage sur trois niveaux distincts qui

semblent tout à fait contemporains, les vestiges étant imbriqués les uns dans les autres

(fig. 19 et 20). Les poteries comprennent huit jarres, sept grands bols, trois petits bols

et deux coupes. Les décors qui les ornent sont les suivants: peinture rouge et blanche

(PR et PBL), impressions directes de vannerie droite (VDR dr) et de vannerie en V (VDR

v), impressions roulées de cordelette torsadée (COTO), cordelette tressée (COTR), fibre

plate tressée simple (FPTS), alterne (FPTA) ou indéterminée (FPTI ), fibre plate pliée (FPP)

et outil composite indéterminé (OCINDET). Des incisions, cannelures et petits boutons

ronds complètent parfois cet ensemble. Par ailleurs, certains vases sont perforés d’un

ou plusieurs trous. L’éventail décoratif décrit ci-dessus est similaire à ce qui est connu

sur le reste du site. Notons que, suite à une première prospection très superficielle sur

le rebord du plateau de Bandiagara, nous avons remarqué qu’un récipient découvert

dans une cavité rocheuse près du village de Kani-Na portait exactement les mêmes

 registres de décor que la jarre N° 4, à savoir de la peinture rouge et blanche, des impres -

sions de cordelette torsadée, des incisions en triangle entourant le haut de la panse,

une cannelure au niveau du diamètre maximum et des impressions de cordelette tres-

sée. Par ailleurs, il est intéressant de noter la présence récurrente de poudre et frag-

26

Fig. 20 Deuxième décapage de la structure 103

où deux fragments de meules superposés ainsi

que plusieurs céramiques entières sont bien 

visibles. Au sud, on distingue nettement la 

surface d’argile grise compacte correspondant 

à un reste de mur entourant le dépôt. 

Photo M. Canetti; DAO C. Jeanbourquin.

Fig. 21 Inventaire et description du matériel 

archéologique provenant de la structure 103

avec indication du N° correspondant à leur 

position sur la fig.19.



ments friables d’hématite sur le matériel de broyage et à l’intérieur des vases du dé-

pôt, présence déjà remarquée au cours de la mission 2010, lors de laquelle un petit bol

contenant cette même matière avait été mis au jour sur la butte II de Sadia. Les meules

et molettes découvertes l’année passée étaient, elles aussi, très souvent recouvertes

de ce colorant. Plus remarquable encore est le fait qu’à l’intérieur des récipients des

ossements d’animaux, qui appartiennent selon l’étude réalisée par L. Chaix, à des rep-

tiles, oiseaux, poissons ou petits mammifères en général incomplets, soient mélangés

à cette poudre rouge (fig. 21). Cette pratique, jusqu’ici inconnue en contexte archéo-

logique, est peut-être à rapprocher de l’usage fait par les féticheurs dogon actuels de

certaines parties d’animaux utilisées dans les rituels. Il serait dès lors intéressant de me-

ner une enquête à ce sujet.

En ce qui concerne les techniques de fabrication des céramiques, plusieurs indices

nous permettent d’en déterminer au moins deux de manière sûre et une autre plus

hypothétiquement: la présence de dépressions circulaires peu profondes à l’intérieur

de la panse et/ou d’impressions de vannerie à l’extérieur indiquent le martelage sur

forme concave (N° 1, 7 et 17), alors que les décors en positif à l’intérieur des vases

montrent plutôt la technique du moulage sur forme convexe (N° 10 et 12). Enfin, les

céramiques N° 16 et 26 nous laissent envisager l’utilisation d’une troisième technique,

à savoir le montage en anneau, qui a d’ailleurs fait l’objet d’une observation ethno -

archéologique cette année (cf. infra 7). En effet, le N°16 présente, au fond, des cas-

sures en spirale pouvant résulter de la fragilisation du colombin plaqué pour former la

partie inférieure du récipient, et le N° 26 possède des parois irrégulières, avec un fond

plus fin que les parois et un raccord marqué entre les deux. Ces attributions ne res-

tent pour l’instant que des hypothèses de travail, la recherche à ce sujet se poursui-

vant actuellement.

Quelques gros charbons de bois, découverts dans le remplissage ainsi que dans

certains récipients, nous permettront de dater ce dépôt et de mieux comprendre son

articulation par rapport aux autres structures.
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N° Déc Type Décor / Technique de montage / Dimensions Contenu des récipients

1 1 Jarre globulaire à fond rond, fermée, bord éversé
NDEC + FPTA + INC + VDR dr + PERF

Martelage sur forme concave
Os de petit oiseau + fragment de crâne de poisson-chat

2 1 Bol à fond aplati, fermé, bord arrondi rentrant PR + FPP + 2 BOUT + OCINDET
Moitié du récipient rempli d'hématite compacte + nombreux petits ossements : restes de deux oiseaux 
incomplets 

3 1 Petite jarre ovoïde à fond arrondi, fermée, bord éversé PR + COTO + INC + NDEC Os de petit oiseau   

4 1 Jarre  à fond indéterminé, fermée, bord épaissi PR + PBL + INC + COTO + CANN + COTR Une vertèbre de reptile + 3 tests de coquillage (Bulinus )

5 1 Jarre à fond arrondi, fermée, bord éversé PR + INC + COTR Un os de micromammifère

6 1 Petite jarre ovoïde à fond arrondi, fermée, bord éversé PR + COTO + COTR Quelques charbons

7 1
Jarre à fond rond, fermée, bord arrondi droit
Grand fragment de fond arrondi

PR + FPTA + VDR dr
VDR dr + VDR v

Martelage sur forme concave
Quelques petits charbons

8 1 Fragment de meule H : 5 à 2cm  /  L : 24cm

9 1 Fragment de meule H : 5.2 à 3cm  /  L : 30.8cm

10 3 Bol à fond arrondi, fermé, bord épaissi
NDEC + INC + FPTA + FPTI

Moulage sur forme convexe ? Quelques charbons + petits ossements : restes de micromammifères + tests de coquillage (Bulinus )

11 2 Jarre ovoïde à col court, fond arrondi, fermée, bord éversé PR + FPTS + INC + NDEC Boulettes d'hématite + quelques charbons + 1 dent : fragment de canine d'un carnivore

12 2 Bol à fond arrondi, ouvert, bord droit incisé
PR + NDEC + FPTA  

Moulage sur forme convexe
Hématite au fond du récipient

13 3 Bol à fond rond, fermé, bord épaissi PR + INC + FPTA
2 bracelets en fer + quelques petits ossements + 1 arête dorsale de silure + restes d'une musaraigne 
(Crocidura olivieri )

14 2 Petit bol à fond arrondi, fermé, bord éversé PR + NDEC  
Boulettes d'hématite + nombreux petits ossements : restes d'un jeune chat  incomplet, d'un rongeur et 
d'un batracien

15 2 Bol à fond arrondi, ouvert, bord éversé NDEC + INC + FPTA + NDEC Boulettes d'hématite + petits ossements : restes de deux serpents

16 2 Coupe carénée à fond légèrement pointu, fermée, bord éversé 
PR + PBL + INC + COTO

Montage en anneau ?
Hématite + petits ossements : restes d'un oiseau et d'un micromammifère

17 2 Coupe à fond arrondi, légèrement fermée, bord épaissi rainuré
PR + NDEC

Martelage sur forme concave
Quelques petits ossements : restes d'un serpent

18 3 Bol à fond arrondi, fermé, bord éversé et renflement interne PR + NDEC + FPTA + VDR dr Quelques charbons + petits ossements : fragments indéterminés

19 2 Petit bol à fond arrondi, fermé, bord légèrement rentrant PR + INC Boulettes d'hématite + petits ossements indéterminés

20 2 Tesson taillé arrondi
FPTS

13 x 13 cm

21 2 Tesson taillé
FPTI

14 x 16 cm

22 2 Fragment de meule H : 4 à 1.5cm  /  L : 24.5cm /  l : 16.9cm

23 2 Fragment de meule H : 5.6 à 0.9cm /  L : 18.3cm

24 3 Jarre ovoïde à fond arrondi perforé, fermée, bord éversé PR + FPP + VDR dr Quelques petits charbons + petits ossements : restes d'un batracien + test de coquillage (Bulinus )

25 3 Bol à fond rond, parois droites, ouvert, bord épaissi rainuré PR + COTO + NDEC Nombreuses boulettes d'hématite + quelques petits charbons et ossements : restes d'un petit varan

26 3 Petit bol à fond aplati, ouvert, bord épaissi
PR + FPTA + INC

Montage en anneau ?
Hématite + petits ossements : restes d'un serpent



5.3.

Conclusion

La découverte de cette fosse remplie de matériel se révèle intéressante à plusieurs ni-

veaux.

Elle livre de nombreux récipients complets, de morphologies variées, et dont la

fonction première pourra certainement être définie en analysant les caractéristiques

dimensionnelles, à la lumière du modèle ethnoarchéologique établi par G. de  Ceuninck

(1993; 1994). En outre, elle comprend les plus grands fragments de meules trouvés à

ce jour à Sadia, nous permettant d’approcher au plus près les dimensions initiales du

matériel de broyage probablement utilisé, dans ce cas, pour broyer du pigment rouge.

Par ailleurs, elle contient aussi des outils de potières (tessons taillés) et se situe au sein

d’un habitat dans lequel la présence d’un ou plusieurs ateliers de potières est attes-

tée. Enfin, l’association des céramiques, matériel de broyage, hématite et parties d’ani-

maux pose la question de la fonction de cette structure et des éventuelles pratiques

rituelles mises en œuvre par les habitants de Sadia. Reste également à déterminer le

lien qui existe entre le dépôt et les constructions alentours.

Chrystel Jeanbourquin

6.

Approche typologique et spatiale de la céramique de l’habitat 

de la phase III de Sadia

L’étude de la céramique archéologique du tell de Sadia s’inscrit dans le cadre d’une

thèse de doctorat intitulée «La céramique archéologique du tell de Sadia (Mali ): une

étude typo-chronologique pour une meilleure compréhension du peuplement en Pays

dogon», financée par le Fonds national suisse de la recherche scientifique (FNS).

6.1.

Méthodologie et objectifs

Mission juin–juillet 2010

Cette mission, réalisée à la base archéologique de Dimmbal, avait pour objectif l’ap-

profondissement de l’étude du matériel céramique récolté lors de la première cam-

pagne de fouille en janvier–mars 2010. Il s’agissait de reprendre l’analyse des combi-

naisons de décors (décors composites) ainsi que la relecture des décors indéterminés.

Une nette progression dans la reconnaissance des décors a été rendue possible grâce

à l’expérience acquise dans ce domaine par l’auteur de ces lignes et ses collaborateurs

après avoir identifié quelques milliers de tessons. La mise en place d’une typologie des

bords s’est avérée plus ardue que prévu, la morphologie de ces derniers étant très va-

riée. Une nouvelle méthode devra être mise en place afin d’atteindre des résultats pro-

bants et significatifs. C’est l’un des objectifs de la prochaine et dernière mission qui

aura lieu à Dimmbal et sur le site de Sadia entre décembre 2011 et mars 2012.

Mission janvier–mars 2011

Les choix méthodologiques pour la collecte de la céramique de cette campagne repo-

saient sur les objectifs généraux définis au début de la fouille, soit, dans un premier

temps, documenter la dernière phase d’occupation de la butte I de Sadia et identifier

les structures d’habitats encore en place, sur une surface de 100 m2 et, dans un

deuxième temps, accéder aux niveaux correspondant aux décapages 5–6 du sondage

réalisé en 2010 – c’est-à-dire à 1–1,20 m de profondeur –, niveaux qui présentaient une

concentration importante de tessons de céramiques. Ayant par la suite décidé d’étend -

re la surface de la zone fouillée à 130 m2, afin d’élargir notre vision du plan d’habitat

plutôt que d’atteindre des couches plus profondes sur une zone trop réduite, la sélec -

tion des tessons a été quelque peu modifiée.
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Le traitement du matériel céramique s’est effectué de la manière suivante:

a) Secteurs: sur le site, prélèvement en vrac, par secteur de 4 m2 (fig. 2) et par dé-

capage → tamisage à sec → pesage → comptage → sélection des tessons selon 

la méthode de «calibration» décrite ci-dessous, puis inventaire à la base de Dimm-

bal.

b) Structures: sur le site, prélèvement de la totalité des tessons, en vrac, par  décapage

→ tamisage à sec → pesage → comptage, puis lavage → marquage → inventaire

à la base de Dimmbal.

c) Matériel dessiné sur les plans (MP): à la fin de chaque décapage, les grands tes-

sons ou les récipients complets laissés au sol ont été dessinés sur des plans au

1/20e ou 1/10e et ont fait l’objet d’un prélèvement et d’une numérotation indivi-

duels, système que nous avions déjà employé lors de la campagne 2010. Ils ont

ensuite été pesés, lavés, marqués, inventoriés et, pour certains d’entre eux, des-

sinés et/ou photographiés à la base de Dimmbal.

La méthode de «calibration» a varié au cours de la fouille. Pendant les deux premières

semaines, seuls les tessons d’une surface égale ou supérieure à 36 cm2 ainsi que les

éléments morphologiques particuliers, ont été inventoriés, le reste étant uniquement

pesé et compté. La décision de prendre en compte uniquement les fragments de

grandes dimensions a été dictée par le fait que, sur la base des données récoltées lors

de la mission précédente, les niveaux supérieurs étaient composés de tessons de pe-

tite taille, piétinés et éparpillés par le bétail, donc ne présentant pas une très grande

cohérence. Par ailleurs, la volonté de ne pas être submergés par la quantité de maté-

riel à étudier et de pouvoir effectuer l’inventaire en parallèle à la fouille a également

été décisive dans ce choix. La stratégie de fouille ayant été modifiée, le calibre de ré-

férence a ensuite été réduit à 16 cm2, afin d’augmenter le corpus soumis à une étude

détaillée.

Le marquage des tessons ramenés à la base archéologique de Dimmbal a été réa-

lisé avec du vernis et de l’encre de Chine avec les indications suivantes: Site-Année-

Secteur-(Structure)-Décapage-(n° de MP), soit par exemple S11.A8.St3.d5.MP 49.

L’inventaire a été réalisé, quant à lui, de manière identique à celui de l’année 2010,

à savoir un partage par classes morphologiques (bord, panse, fond, pied, etc.), puis

par types de décors. Si plusieurs décors ornaient un même tesson, ils étaient directe-

ment identifiés et listés, plutôt que classés dans la catégorie «composite» sans autre

précision, méthode que nous avions utilisée en 2010. Ce procédé nous avait permis de

gérer une plus grande quantité de matériel, mais avait rendu indispensable l’étude ul-

térieure des combinaisons de décors lors d’une mission de terrain supplémentaire (été

2010).

Du point de vue de l’analyse technologique, nous avons repris l’inspection  détaillée

des tessons à l’œil nu et avec une loupe à grossissement 10 �, dans le but de repérer

les traces résultant du façonnage des récipients. Nous avons également procédé à une

observation ethnoarchéologique chez une potière du village de Sadia-Dogon pour

aug menter nos connaissances sur une technique particulière, le montage en anneau,

ayant pu être utilisée par le passé pour confectionner les récipients (cf. infra 7).

Les remontages et collages de tessons appartenant à un même vase ont été effec -

tués de manière systématique et en parallèle à l’inventaire, afin que ce dernier corres -

ponde au mieux à la réalité archéologique et que le maximum de profils complets

puisse être restitué. Cette méthode nous a également permis de remarquer que le rem-

plissage de certaines fosses était complètement hétérogène, les tessons, le plus sou-

vent de petite dimension, appartenant à de nombreux récipients différents non re-

constituables. C’est le cas notamment de la ST 97, située à côté de la structure 103,

dont le contenu nous fait davantage penser au matériel que l’on peut trouver en sur-

face du site, très fragmenté et mélangé, ce qui nous permet de supposer la moder-
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nité de cette structure. Cependant, les essais de remontages entre le matériel prove-

nant de différentes structures ou secteurs n’ont pas encore pu être entrepris. Ils se-

ront effectués lors de la prochaine mission de terrain, fin 2011.

6.2.

Corpus céramique

Données quantitatives

Le corpus mis au jour cette année s’élève à près de 39’000 tessons pour un poids  total

supérieur à 540 kg. Une analyse détaillée a été réalisée sur 25% du matériel, afin de

caractériser la production et la consommation de la céramique de la phase III. L’éven-

tail décoratif et morphologique des récipients ne se distingue pas de celui mis en évi-

dence lors de la campagne 2010, bien que la présence de couvercles et de pointes de

foyer ait pu être confirmée cette année. Par ailleurs, une trentaine de récipients  entiers

a été mise au jour, la majorité d’entre eux provenant d’un dépôt au sein d’une fosse

préalablement aménagée (cf. supra 5). De minuscules bols complets, dont la finition

est peu soignée, ont également été découverts.

Le choix de prendre en compte non seulement le nombre de tessons, mais égale -

ment leur poids, repose sur la volonté de combiner les deux approches afin d’avoir une

idée de la fragmentation des tessons et de leur répartition en surface et en profon-

deur, résultats qui nous aideront à mieux comprendre l’organisation du site. Il est toute -

fois nécessaire de rester prudent quant aux conclusions que nous pourrons tirer de

cette démarche, sachant que de nombreux tessons se trouvent initialement, ou sont

ajoutés intentionnellement, dans l’argile des briques de constructions. Consciente de

cette subtilité, nous avons décidé de prélever trois briques par mur des structures les

mieux conservées (ST 7, 28, 33, 47 et 48) ainsi que trois briques d’argile noire (ST 63),

afin de recueillir les tessons englobés dans la masse argileuse. Une fois tamisée à l’eau,

cette dernière a livré quelques tessons dont l’étude n’a pas encore été réalisée, mais

dont le but premier consiste à voir s’il s’agit de tessons roulés, érodés ou portant des

décors qui ne s’intègrent pas dans l’éventail connu à Sadia – et qui, dans ce cas, pour-

raient être présents dans la source d’argile – ou des fragments portant des indices re-

connaissables et attribuables à l’une des traditions céramiques, qui pourraient témoi-

gner dans ce cas d’un ajout intentionnel de tessons à la masse argileuse.

Le matériel céramique au sein des structures

Quelques structures, parmi les 112 recensées, ont retenu notre attention. Il s’agit de:

— ST 5 (fosse): 536 tessons. Elle livre, par rapport aux autres structures, un pourcen -

tage élevé de tessons portant un décor roulé de cordelette tressée (COTR)  réalisés

avec des instruments de diverses tailles. Les fragments non décorés ou montrant

un décor roulé d’outil composite à motif en échelle (ME) – dont l’un porte, sur sa

face interne, un décor positif de vannerie droite indiquant sans doute un mon-

tage par moulage sur forme convexe – sont également nombreux. Quant aux im-

pressions de vannerie, elles révèlent un taux de vannerie en V (VDR v) supérieur

à celui de la vannerie droite (VDR dr). Plus intéressant encore est le nombre très

élevé de tessons brûlés au sein de cette structure.

— ST 7 et 26 (fosses): respectivement 564 et 323 tessons. Ces structures, entourées

de murs en briques et probablement contemporaines à l’habitat (cf. supra 4),

contiennent un pourcentage élevé de tessons décorés d’impressions de vanne-

rie, avec davantage de vannerie droite que de vannerie en V. Les autres décors

dominants sont les impressions roulées de fibre plate tressée, d’outil composite

à motif en échelle et de cordelette torsadée pour la ST 7, alors que dans la ST

26, ces deux derniers sont nettement moins présents.

— ST 8, 15 et 59 (fosses ou simples dépressions?): l’absence de tessons au sein de

ces structures peut, hypothétiquement, être corrélée aux piétinements répétés du
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bétail à cet endroit, endommageant le site lors de la saison des pluies, et proba-

blement responsables d’un certain degré d’enfouissement du matériel. De ma-

nière générale, la zone sud-est de la surface dégagée est encore mal comprise ac-

tuellement.

— ST 19 (dépression avec sédiments fins compacts): 337 tessons. Au total, 39 types

de décors (simples ou composites) ont été répertoriés. Malgré cette grande hété -

rogénéité, la tendance des décors dominants reste identique à celle constatée sur

l’ensemble du site.

— ST 28 (structure circulaire: cuisine?; fig. 16): 546 tessons. Le nombre assez faible

de fragments de céramique, si l’on compare par exemple avec la ST 7 ayant livré

564 tessons, alors que sa surface est beaucoup plus réduite, n’est pas étonnant

si nous nous trouvons en effet en présence d’une cellule probablement utilisée

comme cuisine (cf. supra 4). Un autre élément intéressant est la proportion nette -

ment plus élevée d’impressions de vannerie droite (145) que de vannerie en V (22).

— ST 33 (construction circulaire en briques): 98 tessons. Dans cette structure, quel -

ques éléments intéressants sont à relever: présence de deux fragments de couverc -

les, de peinture blanche mettant en évidence certaines incisions ou cannelures et

d’un groupe d’incisions ressemblant à une «signature» (voir ci-dessous). De plus,

les impressions de vannerie droite dominent également celles de vannerie en V.

— ST 38 (poche cendreuse): 39 tessons. L’un d’entre eux est décoré à l’aide de la

tresse de «Sagourou», rare dans la phase III de l’habitat de Sadia. Par ailleurs,

quatre remontages ont pu être effectués au sein de cette structure. Enfin, la quan-

tité de vannerie droite est supérieure à celle en V (12 contre 2).

— ST 47 (construction circulaire en briques; fig. 17): 158 tessons. L’éventail décora-

tif ne présente pas de particularités, mais signalons tout de même la présence de

peinture blanche soulignant certaines incisions, d’un cordon horizontal incisé,

d’un tesson avec deux petits boutons et d’un pied annulaire.

— ST 51, 54, 89 et 90 (fosses): respectivement 37, 5, 21 et 0 tessons. La très faible

quantité de tessons ne surprend pas, étant donné que ces fosses contenaient de

l’argile noire préparée pour la fabrication des poteries.

— ST 75 (fosse circulaire cendreuse): 124 tessons. De dimensions quasiment similai -

res à la ST 5, cette fosse ne livre pourtant qu’un nombre limité de tessons. Six col-

lages ont été effectués en son sein. La vannerie droite (41) domine également la

vannerie en V (4).

Enfin, les ST 48 et 49 (mur en briques et construction circulaire; fig. 17), 72, 73, 74, 76,

77 (trous circulaires), 78 (fosse circulaire), 79, 80, 81 (trous circulaires), 83 (trou allon -

gé), 87 (trou circulaire), 88 (fosse), 91, 92 (fosses?), 94 (trou de poteau?), 95 (pertur-

bation) et 96 (fosse?) ne présentent que peu d’intérêt au niveau de la céramique, les

tessons étant nombreux mais de dimensions très réduites.

6.3.

Morphologie et décors des récipients

Eléments morphologiques nouveaux

Cette année, plusieurs fragments de couvercles ont été identifiés, alors qu’en 2010,

aucun élément de ce type n’avait été découvert. Nous avions cependant émis l’hypo-

thèse que certains objets, interprétés comme des bases annulaires de récipients, pou-

vaient, par leur petit diamètre, correspondre plutôt à des boutons de préhension d’un

système de couverture servant à fermer les jarres ou bols. Par ailleurs, certains bords

présentaient une surface interne très plate et leur morphologie suggérait une appar-

tenance à des pots à ouverture large, attribution qui paraissait erronée car la finition

de la surface interne n’était guère soignée, alors qu’elle correspondait, dans ce cas-là,

à la partie la plus visible du récipient. Les découvertes faites cette année nous per-
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mettent actuellement de les considérer comme des fragments de couvercles. C’est

pourquoi une réévaluation de l’attribution des bords mis au jour jusqu’à présent est à

prévoir.

D’autres éléments, dénommés en 2010 «tenons de coupes à pied» dans l’attente

de nouveaux indices permettant de mieux les caractériser, semblent désormais devoir

être interprétés comme des pointes de foyer destinées à soutenir les marmites à cuire

(fig. 22). Cependant, les types de foyers connus jusqu’à présent possèdent générale-

ment trois pointes ancrées à l’intérieur du récipient, et non accolées au bord, comme

c’est le cas à Sadia. Il s’agit peut-être d’une particularité liée aux productions de la

plaine du Séno, mais cette hypothèse doit encore être étayée par des recherches com-

paratives.

Les bols miniatures

Quatre petits bols, de 3 à 5 cm de hauteur et dont le diamètre à l’ouverture n’excède

pas 3 cm, ont été découverts, la plupart provenant de la zone D (fig. 23). Leurs parois

épaisses malgré leurs petites dimensions, leur morphologie irrégulière, leur facture

grossière ainsi que le peu de soin apporté au décor, laissent supposer qu’il s’agit de

vases réalisés par des enfants ou de jeunes apprenties, en contact avec les potières.

En effet, d’après les nombreuses observations effectuées par la MAESAO auprès des

potières de la région, il n’est pas rare de voir de petites filles aider les artisanes dans

leur travail et produire de petits bols, premier pas vers l’apprentissage plus approfondi

des techniques de fabrication et de finition des poteries. Cette hypothèse est renfor-

cée par la mise en évidence d’indices révélant l’existence d’un ou plusieurs ateliers de

potières sur le site, à savoir la présence de percuteurs d’argile (cf. infra 8), de fosses

remplies d’argile dégraissée, de récipients contenant des boulettes d’hématite – utili-

sée notamment pour peindre le bord et le haut de panse des récipients – ou encore

d’un bivalve dont la base usée suggère une utilisation comme lissoir. Enfin, un petit

bol peint en rouge contenant une boule d’argile noire préparée (dégraissée) a égale-

ment été mis au jour dans le secteur C15. Tous ces éléments sont incontestablement

liés à la production de céramique sur place.

Fig. 22 Pointe de foyer sise sur le bord d’un 

récipient ouvert décoré d’impressions roulées 

de fibre plate tressée alterne. 

Photo C. Jeanbourquin.

Fig. 23 Quatre petits bols trouvés dans les sec-

teurs B11, D28 et D35 et probablement produits

par des mains juvéniles. Photo C. Jeanbourquin.
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Les décors

L’éventail décoratif est semblable à celui qui a été inventorié lors de la mission 2010

(fig. 24). Il n’est donc pas surprenant de retrouver une majorité de tessons portant de

la peinture rouge (15,6%), des impressions directes de vannerie droite (32,8%) ou en

V (12,5%), des impressions roulées de fibre plate tressée (16,5%), d’outil composite

à motif en échelle (11,1%), de cordelette tressée (2,5%), de fibre plate pliée (2,3%)

et de cordelette torsadée (2%), alors que les impressions roulées d’un outil  composite

indéterminé (0,9%) ainsi que les tessons non décorés (3,8%) sont minoritaires. La pro-

portion des décors roulés de cylindres gravés est, quant à elle, minime et n’est donc

pas prise en compte dans ces pourcentages. Ne le sont pas non plus les indéterminés,

dont la fréquence s’élève à 17,5% de la totalité du corpus. Notons également que,

dans la majorité des cas, la distinction entre la vannerie droite et la vannerie en V est

facile, bien que l’écartement des barres du «V» de cette dernière, parfois très étroit,

puisse laisser penser qu’il s’agirait d’une vannerie droite dont le cordage serait un peu

desserré. Certaines fois, les deux motifs se retrouvent sur le même tesson.

En ce qui concerne les combinaisons de différents décors sur un même récipient,

la peinture rouge et les incisions restent les deux éléments les plus fréquemment ré-

currents.

Les «signatures»

De nouveaux signes distinctifs apposés sur la partie supérieure de certains récipients,

principalement des regroupements d’incisions, ont à nouveau été repérés. Comme évo-

qué l’année passée, nous pensons toujours qu’il s’agit de marqueurs d’identité (Huy-

secom et al. à paraître). Il s’agira donc d’inventorier tous ces signes et de les compa-

rer pour voir si leur présence est récurrente et s’ils peuvent éventuellement nous donner

des indications sur le nombre de potières présentes à Sadia.
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simples ornant les céramiques mises au jour sur

le tell de Sadia. Dans la colonne de gauche, 

les plus fréquents et dans la colonne de droite,

les plus rares. DAO C. Jeanbourquin.



6.4.

Conclusion et perspectives

L’étude préliminaire de la céramique de la phase III de l’habitat de Sadia révèle une

grande homogénéité, tant au niveau des décors que de la forme des récipients. A

l’heure actuelle, peu d’informations supplémentaires peuvent être déduites du corpus

mis au jour. La prochaine et dernière mission de terrain poursuivra les buts suivants:

— récolte et inventaire du matériel céramique qui sera exhumé en 2012;

— essais de remontages entre tessons provenant de divers secteurs ou structures et

appartenant à des décapages différents, dans le but de comprendre la dispersion

spatiale des fragments et de mettre en évidence les liens entre fosses, habitats,

zones de rejets et espaces de travail;

— poursuite de la détermination de la morphologie des bords, afin de compléter et

d’affiner la typologie mise en place;

— reprise de l’étude des tessons problématiques du point de vue stylistique ou fonc-

tionnel;

— constitution d’un référentiel de décors avec mise en évidence du nombre poten-

tiel d’instruments différents utilisés pour réaliser un même motif;

— essai de détermination des instruments confectionnés par les potières pour réali-

ser les décors roulés dénommés jusqu’à présent «Sagourou», «Outil composite

à motif en échelle» ou encore «Outil composite à base de cordelette et/ou à âmes

multiples»;

— détermination des apports et limites de l’étude des traces de montage laissées sur

les tessons archéologiques lors de leur réalisation, en relation avec les informa-

tions récoltées lors des enquêtes ethnoarchéologiques;

— analyse de l’argile des céramiques archéologiques du tell de Sadia et comparai-

son avec les résultats archéométriques obtenus sur différentes sources d’argile uti-

lisées aujourd’hui par les potières de Sadia (cf. infra 11).

Chrystel Jeanbourquin

7.

Enquête ethnoarchéologique dans le village de Sadia-Dogon

7.1.

Contexte de l’étude

Le village de Sadia-Dogon, situé à deux kilomètres de la fouille archéologique, abrite

des potières femmes d’agriculteurs, produisant des poteries par martelage sur vanne-

rie droite (tradition A) ainsi que des potières de la caste des forgerons tomo, produi-

sant des poteries par montage en anneau (tradition C). En 1998, Alain Gallay a mené

des enquêtes ethnoarchéologiques récoltant des informations auprès de 21 potières

de ce village. Cependant, le montage en anneau reste une technique relativement peu

documentée, et, dans l’état actuel de nos connaissances, semble pratiquée au Mali

uniquement par des femmes de forgerons tomo et dafi, dans le sud du Pays dogon, à

cheval sur le plateau et la plaine du Séno (Gallay et de Ceuninck 2001, Gallay 2002,

2003). Il était ainsi intéressant de mener une observation complémentaire, motivée par

des questions archéologiques soulevées lors de la fouille du site de Sadia, notamment

dans le domaine de la reconnaissance des macro-traces.

Nous avons ainsi travaillé pendant une demi-journée avec Aïssata Djo, potière et

femme de forgeron tomo installée à Sadia-Dogon, originaire du village de Yélé sur le

bord du plateau (fig. 25). Cette dernière a appris son art de sa mère, Fatoumata So-

bengo, originaire d’un hameau proche de Ségué, qui elle-même l’avait appris de sa

mère Yakadi Arama, de Tonkoun, village situé sur la falaise entre Garou et Dogo.

Nous avons pu observer la méthode de préparation de l’argile, les premières éta -

pes du montage en anneau de deux poteries ainsi que la suite de la chaîne opératoire
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réalisée après séchage sur une autre poterie fabriquée la veille. Nous avons également

pu acquérir deux récipients terminés fabriqués par la belle-fille de la potière, dans le

but d’en analyser les macro-traces. Enfin, outre les outils, nous avons inventorié, dans

la concession de la potière, les types morpho-fonctionnels principaux et leurs noms

vernaculaires.

7.2.

Préparation de la pâte argileuse

Provenance de l’argile

La potière Aïssata Djo nous informe que deux sources d’argile sont exploitées par les

potières femmes de forgerons de Sadia (tradition C). L’une se trouve près du village

de Dari et l’autre au bord de la route Bandiagara-Bankass, à l’endroit où sont fabri-

quées les briques. En revanche, selon elle, les potières femmes d’agriculteurs (tradi-

tion A) collectent la matière première à d’autres endroits, car leur processus de pré-

paration de l’argile diffère.

Préparation de l’argile

Le procédé de préparation de l’argile est tout à fait particulier et nécessite trois grandes

jarres ouvertes, semblables à celles utilisées pour préparer la bière de mil. La potière

fait tremper l’argile récoltée dans une jarre contenant de l’eau, mélange et laisse repo -

ser. Ensuite, après avoir légèrement brassé, le liquide comprenant l’argile en suspen-

sion est transvasé à l’aide d’une calebasse dans une deuxième jarre (fig. 26, au  premier

plan). Le sable resté au fond est alors retiré. Ce processus de décantation permettant

la séparation du sable et de l’argile est répété plusieurs fois pendant deux jours. La

matière argileuse ainsi épurée (une sorte de barbotine) est étalée en une fine couche

à même le sol de la cour (fig. 26, en arrière-plan).

Il est intéressant de corroborer ces observations avec les résultats des analyses ar-

chéométriques réalisées par N. Cantin (cf. infra 11). En effet, ses résultats montrent

que le taux d’inclusions de quartz est beaucoup plus élevé dans la production des

femmes d’agriculteurs que dans celle des femmes de forgerons. N. Cantin indique par

ailleurs que l’argile utilisée par les femmes de forgerons pour la confection des céra-

miques «semble très épurée» par rapport à l’argile source. Or, nous constatons juste-

ment que les potières castées de Sadia font subir à la matière première un processus

35

Fig. 25 Aïssata Djo, potière femme de forgeron

dans le village actuel de Sadia-Dogon, en plein

travail de finition d’un récipient céramique.

Photo A. Mayor.



de décantation élaboré. Ceci ne semble en revanche pas être le cas des femmes d’agri-

culteurs qui, selon les dires d’Aïssata Djo, collectent un autre type d’argile et ne sé-

parent pas la matière argileuse du sable, ce qui expliquerait la plus grande quantité de

quartz trouvée dans les céramiques de tradition A.

Provenance et préparation du dégraissant

Le dégraissant utilisé consiste en tessons de poteries récupérés dans les champs aux

alentours du village de Sadia, dont une partie est certainement archéologique. La po-

tière broie les fragments de céramique avec une molette de grès de section circulaire

– qu’elle dit avoir trouvée sur le site archéologique de Sadia – sur une meule rectan-

gulaire très creuse, présente dans la concession avant son arrivée. Le dégraissant est

ensuite trié par vannage avec une calebasse, puis tamisé à l’aide de deux tamis dont

les mailles sont de différentes grandeurs. Il est à noter que la chamotte est utilisée dans

les deux traditions du village.

Préparation de la pâte céramique

Une fois que l’argile liquide déposée à terre au soleil s’est légèrement solidifiée, la po-

tière roule la plaque en un gros boudin qu’elle amène sous l’auvent où elle réalise les

céramiques. Elle modèle une boule d’argile qu’elle dépose sur une plaque métallique

ronde (couvercle de fût), y incorpore du dégraissant fin et grossier, la malaxe, ajoute

un peu d’eau et de poussière jusqu’à obtenir la consistance voulue. Les éventuelles

impuretés sont enlevées à la main.

7.3.

Chaîne opératoire de la technique du montage en anneau

La «rousse à outils» qu’Aïssata Djo utilise pour le façonnage et la décoration de ses

vases comprend des tessons-coupelles de différentes tailles, des fragments de cale-

basse convexe, des demi-tiges de mil, une lame de couteau en fer recourbée, un cou-

teau normal, un manche cassé de cuillère en calebasse, un chiffon, un morceau de

cuir, un brin de paille et une cordelette torsadée (fig. 27). Cet éventail d’outils corres-

pond à celui utilisé par la plupart des potières de la tradition dogon C (Gallay 2003;

Mayor 2010).

Les premières étapes de façonnage de deux récipients ont été réalisées par la po-

tière devant nous: la première poterie, deindjidjano, est une marmite pour chauffer

l’eau et la seconde, orotéguéré, est un bol pour cuire la sauce. La dernière étape du
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Fig. 26 Au premier plan, processus de pré -

paration de l’argile avec décantation de la 

matière première dans trois grandes jarres; 

à l’arrière-plan, l’argile épurée très liquide est

étalée à même le sol de la cour pour séchage.

Photo A. Mayor.



façonnage nécessitant une phase de séchage intermédiaire, elle, a été observée sur

une autre poterie destinée à servir la nourriture (nianbandia), réalisée la veille par notre

informatrice.

La confection du premier récipient a suivi les étapes suivantes:

— Phase 1 (préforme): la potière modèle un colombin massif et court qu’elle  aplatit

entre ses mains puis place, en rond, sur un tesson-coupelle de poterie (grand frag-

ment de céramique taillé).

— Phase 2 (panse): à l’aide de sa main, elle racle l’intérieur de la panse en  diagonale

pour étirer les parois, puis confectionne un nouveau colombin qu’elle applique

sur la partie supérieure de la préforme, à partir de la face interne. Sa main racle

l’extérieur de bas en haut, en diagonale.

— Phase 3 (fond): un troisième colombin est ensuite placé en couronne à l’intérieur

de la préforme, puis frappé du poing pour l’écraser et former le fond.

— Phase 4 (panse): la potière racle à la main le fond et l’intérieur de la préforme

pour lier les différents boudins d’argile. Elle prend ensuite un fragment de cale-

basse convexe et racle l’intérieur de la panse de bas en haut et inversement afin

de galber la panse; la main rectifie la partie supérieure. Utilisant successivement

la main puis un fragment de calebasse, la potière racle l’extérieur et l’intérieur de

la poterie.

— Phase 5 (bord): deux colombins supplémentaires sont formés et appliqués de l’in-

térieur sur la partie supérieure du récipient. Le bord est rectifié à la main.

— Phase 6 (panse): après un court temps de séchage, l’extérieur du récipient est ra-

clé à la main et à l’aide d’une demi-tige de mil, et le bord est rectifié une dernière

fois à la main. La potière prend ensuite un morceau de cuir mouillé avec lequel

elle lisse le haut de la panse et le bord, tout en faisant tourner d’une main le tes-

son-coupelle. Tenant dans sa main le cuir dans lequel elle a placé un brin de paille,

elle lisse la partie supérieure externe du récipient, provoquant une première inci-

sion, puis une seconde un peu en-dessous; le cuir est également employé pour

lisser le bord en le pinçant, dans le but d’obtenir une forme biseautée. Une corde -

lette torsadée est ensuite roulée sur la partie supérieure externe de la panse pour

la décorer d’impressions. La main, puis la calebasse, raclent une nouvelle fois le

fond à l’intérieur.

— Le deuxième récipient est confectionné sur un autre tesson-coupelle, alors que le

premier vase est mis à sécher. Si les phases 1, 2 et 4 sont identiques à celles dé-
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Fig. 27 Éventail des instruments utilisés par la

potière pour réaliser et décorer les récipients:

tessons taillés (coupelles) de différentes dimen-

sions (avec chamotte), fragment de calebasse

convexe, cordelette torsadée, demi-tige de mil,

lame de couteau en fer recourbée, couteau 

normal, manche de calebasse cassée, morceau

de cuir et brin de paille. Photo A. Mayor.



crites précédemment, la phase 3, quant à elle, diffère quelque peu: à la place d’un

colombin placé en couronne à l’intérieur de la préforme, c’est une boule d’argile

qui est modelée au fond. Enfin, les phases 5 et 6 sont quasiment semblables, à la

différence près qu’un seul colombin est ajouté pour le bord et qu’une incision

unique est réalisée à l’aide du morceau en cuir et d’un brin de paille.

— Phase 7 (fond): après séchage d’une journée, les récipients à consistance de cuir

sont décollés des tessons-coupelles, retournés, ouverture vers le bas, et leur fond

est raclé avec un couteau courbe en fer. Puis, la potière prend un chiffon, le mouille

et frotte l’extérieur et l’intérieur de la panse pour lisser la surface du récipient.

Après cette étape intervient la peinture, la cuisson, intervenant le soir derrière la forge,

et le traitement post-cuisson, que nous n’avons pas pu observer lors de cette enquête.

Afin de disposer de récipients actuels réalisés à l’aide de la technique du montage

en anneau à des fins d’analyses, nous avons acheté deux marmites pour cuire la sauce

(deindjé), confectionnées par la belle-fille d’Aïssata Djo. Leur couleur noire brillante

ainsi que leur surface lisse résultent, selon notre informatrice, d’un procédé accompli

à la fin de la cuisson: lorsque les céramiques sont encore rouges et brûlantes, la po-

tière les plonge dans un tas de balles de mil, puis les trempe dans une décoction de

gousses d’acacias. Ce procédé de refroidissement en atmosphère réductrice, commun

en Pays dogon dans les traditions de forgerons (Mayor 1999), rend les parois étanches

et empêche la nourriture de coller à l’intérieur du récipient. Il n’est utilisé que pour les

céramiques destinées à cuire ou servir la sauce.

L’éventail morphologique des céramiques produites observables dans la conces-

sion se montre relativement diversifié. Il comprend de grandes jarres ouvertes pour faire

décanter l’argile, des couscoussières, des récipients pour cuire la sauce, des bols pour

servir la sauce, des vases à servir la bouillie, des foyers mobiles, des braseros, des cou-

vercles, des vases à ablution, des vases pour se laver, des abreuvoirs à poule et des

poulaillers.

Deux jarres à eau, de tradition dogon A (agriculteurs), s’ajoutent à cet  assortiment.

Notre informatrice nous dit les avoir échangées contre des récipients à servir la bouillie

de sa production, ses propres jarres à eau s’étant brisées lors de la dernière saison des

pluies. La potière leur prête l’avantage de rafraîchir l’eau plus rapidement que les po-

teries de la tradition C de forgerons, mais les inconvénients de posséder une  ouverture

trop large, laissant entrer les impuretés, et d’être moins belles et moins durables que

les jarres des femmes de forgerons.

7.4.

Conclusion et perspectives

Cette observation ethnoarchéologique à Sadia-Dogon a permis de documenter de ma-

nière plus précise certaines étapes de la chaîne opératoire de la technique du mon-

tage en anneau, notamment le processus de préparation de la matière première, étape

peu étudiée jusqu’à présent et qui s’est révélée particulièrement intéressante lors-

qu’elle a été comparée aux résultats des analyses réalisées sur des matériaux argileux

également récoltés à Sadia. Il serait évidemment nécessaire de poursuivre ce type d’en-

quête, afin de disposer d’un référentiel plus solide. A ce propos, il est prévu que des

analyses archéométriques soient réalisées sur des tessons du tell de Sadia, afin d’iden-

tifier d’éventuelles sources de matière première et d’aider à l’interprétation du corpus

céramique en terme de traditions.

Enfin, l’étude des traces laissées sur le matériel céramique archéologique lors de

sa fabrication, dont l’importance a d’ores et déjà été démontrée (Huysecom 1994),

sera réalisée à partir des deux récipients achetés chez la potière. Ceux-ci seront en ef-

fet brisés et les tessons obtenus observés minutieusement, afin de mettre en évidence

d’éventuels indices clairement discriminants pour l’identification de la technique du
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montage en anneau, technique peut-être déjà utilisée à Sadia par le passé. A ce pro-

pos, il paraît important de noter qu’une potière femme de forgeron, interrogée par A.

Gallay en 1998 (Gallay et de Ceuninck 2001), affirmait que la technique du montage

en anneau était nouvelle, plus rapide et plus économique en matière première, pro-

pos qui contredirait une apparition ancienne de cette méthode. Cette femme indiquait

également que l’inconvénient de ce mode de montage était la fragilité des céramiques,

le fond risquant de se détacher du reste du récipient. A ce propos, remarquons que

sur la butte I du tell de Sadia, une coupe carénée faisant partie du dépôt (ST 103) pré-

sente sur son fond des cassures en forme de spirale, qui pourraient indiquer un mon-

tage en anneau avec application d’un colombin enroulé à l’intérieur de la préforme

(phase 2 de la chaîne opératoire). Il semble donc indispensable de poursuivre l’inves-

tigation lancée cette année sur cette technique de façonnage.

Chrystel Jeanbourquin et Anne Mayor

8.

Etude préliminaire du mobilier archéologique de la phase III de Sadia

Outre les récipients en céramique, déjà présentés ci-dessus (cf. supra 6), la fouille 2011

menée sur la butte I a révélé un mobilier archéologique relativement abondant (N=

913), comprenant les mêmes catégories d’artefacts que celles mises au jour lors de la

campagne 2010, à savoir des objets de terre cuite, du matériel de broyage en grès, du

mobilier lithique taillé et poli, des déchets métallurgiques, des objets de fer ainsi que

de rares objets en d’autres matériaux, tels que l’alliage à base de cuivre ou la pâte de

verre.

Ce rapport présente une première description de ces vestiges prélevés sur une sur-

face de 130 m2 et une profondeur de 40 à 50 cm, dans des niveaux correspondant à la

phase III de l’occupation du site. Cette dernière a une durée dont l’estimation ne dé-

passe guère un siècle, situé entre la fin du 11ème et le début du 13ème siècle (cf. supra 3),

ce qui correspond aux vestiges abandonnés par quatre ou cinq générations.

L’objectif de cette année visait à ouvrir une surface la plus vaste possible pour pou-

voir approcher la compréhension d’un ensemble d’habitations pré-dogon, dans leur

structure, leurs fonctions et leur fonctionnement. Atteindre cet objectif nécessite la

mise en relation de nombreuses données et l’analyse spatiale détaillée du mobilier ar-

chéologique, croisée avec celle d’autres vestiges, tels que la faune ou l’archéobota-

nique. Cette étude spatiale détaillée sera présentée dans le prochain rapport, nous ne

montrerons ici que les liens entre le matériel archéologique et les structures mises en

évidence à la fouille.

8.1.

Les objets en terre cuite

Les 50 objets de terre cuite découverts se répartissent en cinq catégories.

Les percuteurs

La première catégorie est constituée de percuteurs d’argile (N=14). Ces objets mode-

lés, de section discoïde, présentent deux faces actives convexes et une tranche approxi -

mativement rectiligne ou légèrement concave. Seuls deux d’entre eux sont entiers: le

plus lourd, ébréché, pèse 811 grammes pour un diamètre de 9,8 cm et une hauteur de

7,3 cm, tandis que le plus léger pèse 113 grammes, pour un diamètre de 5,4 cm et une

hauteur de 3,1cm. Les tranches sont ornées d’impressions directes de vannerie droite

ou d’impressions roulées de fibre plate tressée, de cupules ou d’incisions, parfois com-

plétées de peinture rouge, celle-ci pouvant aussi orner les faces actives.

Un petit objet de terre cuite à la morphologie tout à fait semblable, mais non dé-

coré, pesant 43 grammes pour un diamètre de 3,7 cm et une hauteur de 2,6 cm, peut
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être considéré comme un jouet d’enfant. Un autre objet présente une morphologie et

des dimensions tout à fait semblables aux percuteurs d’argile, mais a été façonné dans

du grès.

Deux de ces percuteurs d’argile ont été retrouvés dans la ST 5, interprétée comme

une fosse probable.

Ces objets complètent les quatre percuteurs d’argile retrouvés dans les niveaux

supérieurs de la butte I lors de la campagne 2010.

Ces outils de potière, utilisés dans le cadre du façonnage par martelage sur forme

concave, confirment l’utilisation de cette technique faisant appel à un support de van-

nerie droite dans les villages pré-dogon de la plaine du Séno (Huysecom et al. à pa-

raître; Mayor 2011).

Les tessons taillés

La deuxième catégorie d’objets en terre cuite comprend les tessons taillés (N=4). Il

s’agit de fragments de récipients céramiques taillés, en forme de disque plus ou moins

régulier, sauf l’un d’entre eux en forme de demi-disque, dont la morphologie résulte

peut-être d’une cassure. Leur diamètre varie de 5,8 à 14,7 cm et leur poids de 35 à

410 g. Ils sont ornés d’impressions de vannerie droite, de cordelette tressée ou de fibre

plate tressée. Deux d’entre eux, de grande taille et complets, ont été retrouvés dans

la ST 103.

Ces exemplaires viennent compléter les deux tessons taillés découverts sur la butte

I lors de la campagne 2010.

Pour rappel, ces fragments de céramiques récupérés et grossièrement aménagés

peuvent être interprétés comme des outils de potière servant à marteler le bord, la

panse ou la base des récipients lors de gestes de finition, ou utilisés comme coupelles

de support lors du façonnage, comme le font encore actuellement les potières femmes

de forgerons de Sadia (cf. supra 7; Mayor 2010).

Les tessons abrasés

La troisième catégorie d’objets est constituée des tessons abrasés (N=10). Il s’agit de

tessons de récipients céramiques dont un segment, ou l’ensemble de la tranche, a été

aménagé par un processus d’abrasion. Ces objets peuvent présenter une  morphologie

circulaire, semi-circulaire, quadrangulaire ou polygonale. Leur diamètre moyen varie

de 3 à 7,7 cm, et leur poids de 9 à 64 g. Ils sont ornés de peinture rouge, d’impressions

de vannerie, de fibre plate tressée ou de roulette composite à motif en échelle. Ils se

distinguent des tessons discoïdes de la catégorie précédente par leur taille et leur poids

globalement inférieurs ainsi que par le traitement différent de leur tranche.

De tels objets ont été retrouvés en association avec au moins trois structures, soit

un dans la ST 19 (fosse?), deux dans la ST 26 (une fosse) et un dans la ST 74 (une dé-

pression emplie de cendres et de quelques charbons).

Ils viennent compléter les sept objets de ce type découverts sur cette butte lors

de la campagne précédente.

Pour rappel, nous avons émis l’hypothèse que ces objets sont des outils liés au

travail de la céramique, pour le raclage ou le lissage de l’argile humide ou à consis-

tance de cuir.

La parure

La quatrième catégorie d’objets est constituée des objets de parure (N=11). Il s’agit de

perles grossièrement modelées, non décorées, et à perforation droite. En tonneau court,

biconiques, ovoïdes ou tubulaires rondes, leurs formes sont variées. Leur diamètre  varie

de 0,6 à 2,3 cm, et leur poids de 1 à 6 g.

Quatre d’entre elles proviennent de la ST 93, une fosse du secteur D28. Ces perles

viennent compléter les cinq déjà découvertes sur le premier sondage de la butte I.
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Les fragments d’argile modelés et les jouets

La cinquième catégorie comprend les objets d’argile modelés ou jouets en terre (N=11).

Il s’agit de morceaux d’argile dégraissée et modelée en forme de boule ou boulette,

de tigette, de petites cornes, de récipient minuscule ou de très petit percuteur (voir ci-

dessus). Ces objets mesurent de 0,9 à 7,5 cm et pèsent de 1 à 344 g. Aucun n’est dé-

coré, mais on peut apercevoir parfois la trace des doigts qui ont modelé le matériau

argileux.

Des nodules d’argile dégraissée ont été retrouvés dans la ST 51, une fosse emplie

d’argile noire liée à l’artisanat de la poterie (cf. supra 4), et une boulette dans la struc-

ture 19, une fosse ayant aussi livré un tesson abrasé.

Ces objets viennent compléter celui découvert lors de la campagne précédente.

Certains de ces objets doivent être vus comme les témoins de jeux d’enfants à

proximité d’ateliers de potières (statuettes, billes,…), pour qui l’apprentissage com-

mence de façon informelle dès le plus jeune âge, ou comme des matériaux semi pré-

parés en attente d’une utilisation par une potière.

Bilan

Le mobilier en terre cuite découvert sur la butte I de Sadia comprend principalement

des outils de potiers (percuteurs, lissoirs, supports de travail), des témoins d’activités

d’enfants (billes, petits récipients, petits percuteurs) et des perles variées mais de fac-

ture assez grossière. Le matériel découvert sur les 130 m2 de la fouille 2011 est tout à

fait semblable à celui découvert sur les 12 m2 de la fouille 2010 et renforce l’évidence

que nous nous trouvons dans une ou des concessions de potières. Il est intéressant de

constater que cette activité domestique était pratiquée sur au moins trois des cinq

buttes de Sadia, et semble indépendante de la pratique de la forge, ce qui tend à sug-

gérer qu’il s’agissait déjà d’une activité non castée, comme c’est le cas aujourd’hui, un

fait d’exception parmi les traditions céramiques régionales, qui sont toutes castées.

L’analyse détaillée de la répartition spatiale de ces objets, en relation avec des struc-

tures parfois liées spécifiquement à l’artisanat de la céramique, permettra peut-être

de préciser les zones d’activités et de rejets.

8.2.

Le matériel de broyage

Le matériel de broyage découvert lors de cette campagne de fouille comprend trois

catégories d’outils: des meules, des molettes et des fragments indéterminés. Son poids

totalise 37,680 kg pour 77 artefacts.

Les meules

Les fragments exhumés (N=29) nous indiquent que toutes les meules sont cassées.

Très semblables les unes aux autres, elles sont de dimensions modestes et relativement

peu épaisses. Le poids des fragments de meules identifiés atteint au maximum 4,420 kg.

Leur morphologie s’apparente le plus souvent à des blocs approximativement quadran -

gulaires aux angles arrondis, avec une tranche en biseau arrondi. Ces outils montrent

une surface active plane à l’origine, et légèrement concave une fois usée, la  profondeur

de la concavité variant de 0,5 à 8 mm. La surface active est souvent très polie, avec

quelques traces de piquetage révélant des actions de ravivage. La surface inférieure

peut être brute, grossièrement bouchardée, soigneusement travaillée mais non active,

ou alors polie et active.

La matière première utilisée doit encore faire l’objet d’analyses, mais il s’agit en

premier examen de grès fins gris beige à gris rose, qui peuvent présenter un aspect

moucheté de noir ou de roux, scintillant ou parsemé de petits galets de quartz.

Entre un quart et un tiers des fragments de meule (N=8 ou 9) montre des traces

de matière colorante rouge sur la surface active ou la tranche.
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Des fragments de meules ont été retrouvés dans plusieurs structures (ST 7, 8, 35,

47 et 103). Exception faite du petit fragment de la fosse 7, les sept morceaux trouvés

dans les ST 8, 35, 47 et 103 sont colorés. Les éléments de meule les plus importants

ont tous été retrouvés dans la ST 103 ou à proximité directe, dans le secteur C25 (cf.

supra 5).

Les molettes

Les molettes sont de deux types, les unes se caractérisant par des formes variées (type

1), les autres présentant une morphologie allongée (type 2).

— les molettes de type 1 (N=29): la majorité des molettes de ce type présente une

section subquadrangulaire aux angles arrondis, tandis que les autres montrent une

section triangulaire, circulaire, semi circulaire ou polygonale. Contrairement aux

précédentes catégories, les molettes de ce type sont en majorité entières (N=17)

et le poids des exemplaires entiers varie de 125 à 1100 g. Ces molettes sont utili-

sées sur une, deux ou trois faces, voire plus selon leur morphologie. Six d’entre

elles présentent une cupule ou un début de cupule au centre d’une ou de deux

faces actives. L’une d’entre elles, subquadrangulaire, pourrait être un fragment

de meule réutilisé comme molette. Par ailleurs, plus de la moitié des molettes de

ce type (N=16) a été utilisée pour broyer du colorant rouge. De telles molettes

ont été retrouvées dans les fosses 5, 7, 11 et 93.

— les molettes de type 2 (N=10): ces outils sont allongés, biseautés à une extrémité

et toute leur surface est polie. Tous sont cassés et il n’en subsiste généralement

que l’extrémité biseautée. Le poids des fragments retrouvés varie de 48 à 858 g.

On parvient parfois à identifier trois ou quatre surfaces actives différentes. L’une

de ces molettes présente un début de cupule sur l’une des faces, et deux d’entre

elles des émoussés de percussion sur leur extrémité. Trois ou quatre molettes allon -

gées présentent par ailleurs des traces de colorant rouge. Ces derniers stigmates

pourraient résulter de réutilisations, la fonction originelle de ces outils devant être

liée au broyage des céréales. Aucune n’a été retrouvée dans une structure iden-

tifiée.

Les indéterminés

Les fragments indéterminés (N=9) sont petits (poids de 30 à 167 g) et il n’est pas pos-

sible d’identifier s’ils proviennent d’une meule ou d’une molette cassée. Deux d’entre

eux montrent des traces de coloration rouge.

Quatre proviennent de structures comme la fosse 35, contenant aussi des frag-

ments de meule, du sol intérieur de la ST 60, d’un trou circulaire (ST 74) et d’un trou

semi-circulaire (ST 77), contenant également des boulettes d’argile.

Bilan

Globalement, nous avons retrouvé les mêmes catégories d’objets que celles détermi-

nées lors de la campagne précédente, mais cette fouille spatiale nous a permis d’aug-

menter l’effectif et d’avoir une meilleure idée de la variabilité morphologique des dif-

férents types. L’utilisation de matières colorantes, dont la nature reste à identifier

précisément (hématite, ocre rouge, limonite…), était déjà apparue en 2010, mais les

vestiges de cette deuxième campagne renforcent l’impression d’une utilisation inten-

sive des colorants minéraux dans le cadre d’activités artisanales, comprenant notam-

ment la décoration de la céramique.
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8.3.

Le matériel lithique

Outre le matériel de broyage, la fouille a livré du mobilier lithique taillé et poli. Bien

qu’en quantité restreinte (N=21), il est diversifié. Les catégories recensées compren-

nent les pigments minéraux, les perles, les éclats de quartz taillés et les divers.

Les pigments minéraux

La catégorie la plus fournie est celle des nodules de pigments minéraux, bruts ou abra-

sés (N=12). Leur nature minéralogique est variable et, en l’absence d’analyses géochi -

miques, leur dénomination reste imprécise. Les matières denses, dures et de couleurs

foncées ont été classées comme hématite. Les fragments à la texture souvent plus

friable et de teinte plus orangée ont été classés comme limonite. Outre un parallélé-

pipède rectangle présentant des stries d’utilisation et trois nodules allongés denses,

les objets de cette catégorie consistent pour la plupart en de petits fragments friables.

Ces matériaux ont été retrouvés notamment dans les fosses 3, 7 (avec une mo-

lette présentant des traces de pigment rouge) et 26 ainsi que dans la ST 103.

Les perles

Quatre perles, toutes intactes et différentes les unes des autres, ont été découvertes

dans les niveaux fouillés de la phase III. L’une est en cornaline orange, de forme  discoïde

et à perforation droite. Elle mesure 9 mm de diamètre et 4 mm de hauteur. Les trois

autres perles sont en quartz blanc, blanc rosé et rose, de morphologie discoïde ou en

tonneau court, à perforation droite ou légèrement conique pour l’une d’entre elles.

Elles mesurent 6 à 11mm de diamètre et 2 à 9 mm de hauteur. La technique du polis-

sage au tonneau a été utilisée pour réaliser au moins trois d’entre elles.

Ces perles viennent compléter les neuf exemplaires déjà découverts sur la butte I

lors de la campagne précédente, mais il est à noter que toutes provenaient de niveaux

plus profonds, liés à la phase II de l’occupation.

Les éclats de quartz taillés

Deux petits éclats de quartz, taillés dans des galets présents dans les passées conglo-

mératiques des grès du plateau, ont été retrouvés dans les niveaux fouillés de la phase

III. Leur longueur atteint respectivement 9 et 10 mm.

Divers

Cette catégorie regroupe trois objets:

— un bloc de grès taillé, subquadrangulaire, cassé, d’un poids de 2,883 kg. Il pour-

rait s’agir d’un élément architectural, d’un support ou d’un siège;

— un petit galet poli noir, aplati sur une face et bombé sur l’autre, de 2,2 � 1,1cm.

Il pourrait s’agir d’un élément de jeu;

— un demi galet de quartz gris blanc, probablement cassé accidentellement.

Bilan

Si ces divers types d’objets lithiques avaient déjà été identifiés en 2010 sur les buttes

sondées, il est intéressant de voir que l’accroissement du corpus d’objets liés à l’oc-

cupation de la phase III de la butte I permet de corriger l’image que l’on pouvait avoir

de leur répartition stratigraphique. En effet, lors du sondage initial, la phase la plus ré-

cente de l’occupation de la butte I se définissait, par rapport aux phases plus anciennes,

par l’absence de mobilier lithique autre que le matériel de mouture (Huysecom et al.

à paraître). Cette année, la fouille d’une surface environ dix fois plus grande a mon-

tré que des objets lithiques (pigments, éclats taillés, perles) semblables à ceux décou-

verts dans les couches plus profondes ont été utilisés jusqu’à la fin de l’occupation,

comme le suggérait d’ailleurs la répartition des vestiges des autres buttes. Ceci té-
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moigne donc, comme pour les autres catégories de matériaux, d’une grande conti-

nuité culturelle au fil des quatre à cinq siècles d’occupation.

8.4.

Les déchets métallurgiques

Description

Les déchets d’activités sidérurgiques retrouvés lors de cette campagne de fouille tota-

lisent 166 fragments pour un poids de 5,079 kg. L’observation préliminaire de ces dé-

chets montre qu’ils comprennent des scories de réduction, quelques scories de forge,

de rares déchets métallurgiques «autres» (morceaux de minerai?) et des scories indé -

terminées, de loin les plus nombreuses. Un examen plus approfondi avec l’aide de Vin-

cent Serneels devrait permettre de quantifier plus précisément ces diverses catégories.

Comme remarqué lors de la campagne précédente, de nombreuses scories de ré-

duction portent des traces d’impacts, des émoussés de percussion ou des zones lus-

trées. Certaines ont été complètement travaillées pour former des outils de percus-

sion, de raclage ou de lissage. Ces percuteurs ou lissoirs (N=11) mesurent de 3,7 à 8 cm

de diamètre et pèsent de 70 à 394 grammes. Ils sont importants pour comprendre la

signification des déchets métallurgiques sur le site, puisqu’ils représentent, en poids,

près de la moitié (47%) du total des déchets métallurgiques.

Deux percuteurs de scorie ont été retrouvés dans la ST 7, en association avec un

fragment de meule, une molette, des pigments minéraux et des objets de fer, et un

percuteur provient de la fosse 91, où se trouve aussi un objet de fer. Par ailleurs, de

nombreuses scories indéterminées ont été retrouvées dans les ST 7 et 12 (fosses), 28

et 47 (constructions circulaires en briques), 71 et 75 (fosses emplies de sédiments cen-

dreux) ainsi que 97 (grande fosse), toujours en association avec des objets de fer, sauf

dans les fosses cendreuses 71 et 75, où ne se trouvent que des scories.

Bilan

La présence de déchets métallurgiques peut être qualifiée de relativement discrète, si

l’on retire les scories utilisées comme outils, puisque seuls 2,697 kg de scories ont été

retrouvés sur les 130 m2 fouillés. Vu le très faible nombre de scories de forge, il est cer-

tain qu’il n’y avait pas de forge installée sur cette butte, pourtant occupée par des ar-

tisans du feu, responsables de la fabrication des poteries. Néanmoins, la présence as-

sez importante de scories de réduction utilisées comme percuteurs témoigne en faveur

d’une production du fer à proximité du village de Sadia.

8.5.

Les objets de fer

La catégorie numériquement la plus importante est celle des objets de fer, puisqu’elle

compte 577 objets totalisant un poids de 1,196 kg. Leur état de conservation est rela-

tivement mauvais, et les objets entiers sont rares.

Les objets de fer sont globalement semblables à ceux découverts lors de la campagne

2010. Ils se répartissent comme suit:

— Les anneaux (N=23): formés d’une tige pleine enroulée sur elle-même, ils sont en

majorité (15/23) entiers. Ils présentent des diamètres divers. L’un d’entre eux est

ouvert, un autre enroulé, tandis qu’un autre encore comporte un chaton. Il s’agit

probablement de boucles d’oreille, bagues, bracelets d’enfants ou boucles d’at-

tache. Deux d’entre eux ont été retrouvés dans un vase au sein de la ST 103.

— Les tiges pleines (N=98): la plupart des objets de cette catégorie sont des frag-

ments, seuls huit d’entre eux apparaissant comme probablement entiers. Il s’agit

le plus souvent de tiges droites, comportant parfois une extrémité aplatie, re-

courbée, apointée ou renflée. Il s’agit alors pour la plupart de restes de pointes

44



de flèche. De rares fragments plus épais pourraient représenter des fragments de

pointes de lance. Plusieurs tiges recourbées sont des hameçons (5 exemplaires),

qui complètent les deux exemplaires retrouvés dans le premier sondage et dans

les mêmes niveaux, et une tige caractérisée par une extrémité enroulée pourrait

correspondre à une épingle à cheveux. Ces objets se retrouvent dans de nom-

breuses structures, comme les ST 7, 12, 26, 38, 79, 93, 97 et 103.

— Les tiges creuses (N=146): de nombreux fragments, le plus souvent légèrement

courbes et montrant parfois les restes d’une fibre végétale à l’intérieur, ont été à

nouveau retrouvés lors de cette campagne. Cette technique faisant appel à une

fine tôle de métal enroulée autour d’une ficelle est utilisée pour la confection de

bracelets. Vu la légèreté de ces parures, elles ont toutes volé en éclats, à l’excep-

tion de trois bracelets qui ont été retrouvés à l’intérieur d’un récipient céramique.

Un récipient contenant des bracelets de fer avait déjà été découvert lors de la cam-

pagne 2010. Ces objets se trouvent au sein des ST 5, 26, 28, 83 et 96.

— Les lames (N=40): ces fragments sont de taille très variable et pèsent de 1 à 56

grammes. Il s’agit de fragments de plaques qui peuvent présenter une morpholo -

gie en pointe, une extrémité enroulée ou recourbée. Ils correspondent pour la plu-

part à des restes de couteaux ou de pointes de flèche. Un objet entier représente

un petit pendentif. Ces vestiges se retrouvent dans les ST 26, 28 et 91.

— Les indéterminés (N=269): de nombreux fragments ne sont pas identifiables. La

plupart sont petits et pèsent en moyenne un à deux grammes pièce, mais trois

sont plus massifs, totalisant à eux seuls 116 grammes. On les retrouve dans de

nombreuses structures, telles les ST 7, 19, 26, 28, 45, 47, 52, 89, 93 et 97, parfois

en association avec d’autres types d’objets, mais parfois aussi seuls.

Globalement, l’éventail de ce matériel correspond de près à celui présenté à l’issue de

la première campagne de fouilles. L’augmentation du corpus a permis de rassembler

certains artefacts entiers qui seront prochainement restaurés pour pouvoir en étudier

plus précisément la morphologie et la technique de fabrication. Ces objets métalliques,

menus pour la plupart, reflètent bien l’éventail domestique commun à tous les mé-

nages, à savoir des outils de chasse et de pêche, des outils généralistes comme le cou-

teau, et des parures (boucles d’oreille, bagues, bracelets, pendentifs). L’absence d’ob-

jets plus massifs tels que houes, haches, mors de chevaux ou lances pourrait être liée

à la récupération du métal, encore précieux à l’époque pré-dogon.

8.6.

Les objets «autres»

Cette catégorie (N=10) est représentée par quatre objets en alliage à base de cuivre,

quatre perles en matériaux divers ou indéterminé et deux coquillages.

Les objets en alliage à base de cuivre

Quatre menus objets en alliage cuivreux ont été retrouvés sur la butte I, totalisant un

poids de cinq grammes:

— une tigette cassée de section ronde puis aplatie, de 4 cm de long;

— une tigette pointue à une extrémité et renflée à l’autre, de 3,5 cm de long;

— un anneau ouvert, entier, de 1,3 cm de diamètre;

— une plaquette triangulaire cassée, de 2 cm à sa base.

Ces découvertes sont intéressantes et enrichissent le corpus de cette catégorie  d’objets,

dans la mesure où un seul objet en alliage cuivreux avait été découvert lors de la cam-

pagne 2010, sur la butte II. Ce matériau se révèle donc extrêmement rare à cette épo -

que dans la région, ou a fait l’objet de récupérations systématiques.
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Les perles en matériaux divers ou indéterminés

Quatre perles ont été retrouvées, dont le matériau reste à déterminer. Il s’agit de:

— une perle blanche sphérique à perforation droite, desquamée en surface, de 7 mm

de diamètre et 7 mm de hauteur (pâte de verre?);

— une perle verte tubulaire courte à perforation droite, de 6 mm de diamètre et

4 mm de hauteur (pâte de verre?);

— deux perles blanc cassé, discoïdes à perforation droite, très friables, de 7 mm de

diamètre et 2 mm de hauteur (pâte de verre? os?).

Des analyses plus poussées seront menées prochainement pour déterminer avec cer-

titude les matériaux utilisés et trouver des comparaisons.

Les coquillages

Une valve droite d’Unio, portant des traces d’utilisation à sa base, a été retrouvée dans

un vase entier à l’intérieur de la ST 57 (détermination L. Chaix). Il s’agit probablement

d’un racloir utilisé dans le cadre de la fabrication de la céramique, comme le font en-

core certaines potières actuellement (Mayor 2010).

Par ailleurs, un cauri (cypraea sp.), volontairement percé sur sa face dorsale, a éga-

lement été retrouvé, témoignant de l’usage de tels objets dans la parure déjà à cette

époque, et de contacts à longue distance avec la côte orientale du continent.

8.7.

Conclusion et perspectives

Ce corpus de plus de 900 objets laissés par une ou plusieurs familles d’agriculteurs et

d’artisans en à peu près un siècle d’occupation nous donne une bonne idée de la cul-

ture matérielle caractérisant la vie quotidienne d’un quartier pré-dogon de la plaine

du Séno, entre la fin du 11ème et le début du 13ème siècle de notre ère, peu avant l’aban-

don de ce village pluri-centenaire.

Les premières associations avec des structures montrent que certaines d’entre elles

contiennent plusieurs catégories d’artefacts différents (jusqu’à cinq), alors que d’autres

n’en renferment qu’une seule (fig. 28). Dans l’état actuel de la recherche, 28 struc-

tures sur les 112 identifiées contiennent du mobilier archéologique. Une analyse spa-

tiale plus poussée par secteur permettra sans doute d’identifier des zones d’activités

particulières. Il est spécialement intéressant de pouvoir étudier une unité de produc-

tion de la céramique, et de rassembler tous les indices qui permettent de caractériser

l’organisation de cette production.

Par ailleurs, il sera intéressant d’aborder des comparaisons entre les techniques,

les matériaux utilisés et les types d’objets fabriqués à l’échelle du Pays dogon, particu -

lièrement avec des sites contemporains mais fonctionnellement différents, tels que dé-

pôts, sites rituels ou funéraires. Des comparaisons à l’échelle régionale, voire plus large,

seront également utiles pour certaines catégories d’artefacts faisant intervenir le com-

merce à plus longue distance, comme les perles de pierre par exemple. Des compa-

raisons avec la culture matérielle plus récente des Dogon permettra d’évaluer les de-

grés d’emprunts techniques et stylistiques au sein des diverses catégories du mobilier.

Enfin, des études ethnoarchéologiques menées dans le domaine du matériel de

broyage d’une part, et du mobilier métallique d’autre part, seraient d’une grande uti-

lité pour mieux comprendre la production, la diffusion et la consommation de ces

types de matériaux. Dans cette optique, nous avons mené une première approche de

la production et de l’utilisation du matériel de broyage dans le village de Yawa, en

compagnie d’Amadou Sagara, tailleur de pierre et fabricant de meules (fig. 29). Nous

avons observé les phases de reconnaissance et d’extraction de la matière première dans

une carrière, les phases d’ébauchage et de retouche sur place, en divers lieux de la

carrière, puis d’entreposage pour la vente au village. La documentation des produits

et des outils utilisés, une enquête détaillée auprès du tailleur sur les divers aspects de
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Fig. 28 Tableau de présence-absence des diver -

ses catégories de mobilier archéologique au sein

des structures de la phase III sur la butte I.

Fig. 29 Amadou Sagara occupé à tailler

l’ébauche d’une molette de grès dans une car-

rière des alentours du village de Yawa, sur le

bord du plateau de Bandiagara; au deuxième

plan, une cache pour certains de ses outils.

Photo A. Mayor.



la production, de la diffusion et de la vente, et finalement l’observation participante

et un interview de la mère d’Amadou et de l’une de ses belles-sœurs occupée à moudre

les grains de mil dans la concession familiale, permettent de poser les questions utiles

à la préparation d’une étude comparative à mener à l’avenir.

Anne Mayor

9.

Les études archéobotaniques

9.1.

Objectifs des analyses archéobotaniques à Sadia

Les études archéobotaniques menées à Sadia jusqu’à ce jour, soit les analyses carpo-

logiques (analyses des fruits et graines) et les analyses anthracologiques (analyses des

charbons de bois), ont suivi trois buts principaux:

— combler les lacunes chronologiques existant dans la séquence Holocène et l’his-

toire de la végétation du Pays dogon, qui avait été établie précédemment à par-

tir des vestiges découverts à Ounjougou, sur le plateau de Bandiagara;

— reconstituer la végétation autour du site et ses changements au cours de l’occu-

pation, de la phase 0 précédant la formation du tell jusqu’à la phase III qui voit

l’abandon final du site (cf. supra 3);

— reconstituer les modes de subsistance des habitants, liés à l’exploitation des plantes.

En ce qui concerne la paléoéconomie, des analyses de fruits et de graines ont été

conduites dans le but d’identifier les plantes qui étaient cultivées par les habitants,

de démontrer l’existence éventuelle d’agrosystèmes de cultures mixtes et de trouver

des signes liés à la cueillette des plantes sauvages. Du point de vue écologique, ces

analyses peuvent conduire à la reconstitution des associations végétales locales ou

régionales (par exemple rudérales, ségétales, aquatiques) présentes dans le passé.

Les analyses anthracologiques visaient, quant à elles, à reconstituer la végétation li-

gneuse et à décrypter l’influence de l’action anthropique sur le paysage, comme par

exemple l’impact de l’agriculture et de l’élevage sur l’établissement des parcs agro-

forestiers et des jachères, ou l’exploitation des ressources ligneuses. Il s’agissait éga-

lement d’évaluer les conséquences éventuelles des changements climatiques.

9.2.

Méthodologie

Le matériel archéobotanique étudié provient des quatre sondages de la campagne

2010. L’échantillonnage archéobotanique a suivi trois stratégies: un prélèvement sub-

jectif du sédiment des structures visibles, un prélèvement systématique du sédiment

et un prélèvement direct des vestiges de grande dimension au cours de la fouille. Pour

les analyses carpologiques, les échantillons obtenus par ces deux dernières méthodes

ont livré les informations les plus importantes.

En ce qui concerne l’échantillonnage systématique, 10 à 40 litres de sédiment ont

été prélevés en plusieurs endroits des différents décapages. Le traitement des échan-

tillons a compris un tamisage des sédiments à sec avec des mailles de 2 mm, 1mm et

0,5 mm, et une séparation des vestiges carbonisés par flottation. Le volume des sédi-

ments échantillonnés a été mesuré à sec après un tamisage à travers une maille gros-

sière (5 mm).

L’étude des matériaux carbonisés a eu lieu au laboratoire archéobotanique de l’Uni -

versité de Francfort. Les identifications ont été effectuées à l’aide des collections de ré-

férence, comprenant une collection de lames minces de bois africains et une collection

de fruits et de graines. Elles suivent la taxonomie de la «Flora of West Tropical Africa»

(Hepper 1963, 1968, 1972; Keay 1954, 1958) et de la «Base de Données des Plantes d’Af -
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rique». Les charbons de bois ont été déterminés avec un microscope à lumière réflé-

chie (Leica DM 4000). La documentation photographique des différents types identifiés

a été réalisée à l’aide de la microphotographie digitale, avec un système de «multifo-

cus» électronique. Cette méthode fournit des images avec une profondeur de champs

inférieure à celle du MEB, mais illustrant tout de même la totalité des éléments néces-

saires à une attribution sans équivoque aux divers types anatomiques (fig. 30).

9.3.

Analyses carpologiques

Inventaire et groupements des plantes

La campagne archéologique 2010 a fourni une centaine d’échantillons archéobota-

niques, dont la moitié provient de Sadia I. Ce sondage a en effet été choisi pour dé-

velopper les analyses, sa stratigraphie étant la plus complète. Les échantillons ont fait

l’objet d’une sélection particulière, afin de tenter de contraster les quatre phases prin-

cipales mises en évidence par les archéologues (fig. 31). L’analyse carpologique a été

exprimée qualitativement, par indication de présence/absence.

La préservation des macrorestes montre une bipartition très claire de la séquence:

une bonne conservation caractérise les couches argilo-sableuses de la butte anthro-

pique, contrairement aux couches sableuses situées à la base du tell, dans lesquelles

la densité des trouvailles est insignifiante.

La figure 32 montre les espèces et taxons identifiés parmi les restes carpologiques.

La majorité des espèces est bien connue dans les systèmes d’exploitation agricoles et

dans la végétation actuelle de la plaine du Séno. Cela nous permet d’opérer des re-

groupements selon l’origine écologique des espèces et leurs significations écono-

miques, sur la base d’une démarche actualiste.

Les plantes cultivées déterminées appartiennent aux groupes des céréales, des lé-

gumineuses et des légumes. Parmi les céréales se trouve en quantité le millet (Penni-

setum glaucum), révélé tant par des graines (caryopse) que par des restes végétaux

(involucres), à savoir des résidus du battage. Seul un échantillon a livré du fonio (Di-

gitaria cf. exilis). Le riz (Oryza sp.) est présent, avec quatre graines fragmentées; il peut

s’agir de riz cultivé ou de riz sauvage. Les légumineuses sont faiblement représentées

par le haricot niébé (Vigna unguiculata) et le voandzou, appelé aussi pois Bambara (V.

subterranea). Par ailleurs, nous avons découvert, parmi les légumes, des restes de car-

cadet (Hibiscus cf. sabdariffa).
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Fig. 30 Charbon de Parinari, lumière réfléchie,

multifocus, face radiale: graines silicieuses dans

les cellules du rayon.

Fig. 31 Localisation des échantillons archéo -

botaniques analysés sur la butte I.



Le deuxième groupe de plantes (fig. 32) est constitué des taxons ligneux. Lors-

qu’ils sont identifiables jusqu’au niveau de l’espèce, il s’agit d’arbres et arbustes sau-

vages, dont les fruits et graines, mais aussi d’autres parties de la plante, sont actuel-

lement largement exploités par l’homme. La plupart des ligneux mis en évidence,

comme Adansonia digitata, Balanites aegyptiaca, Sclerocarya birrea, Tamarindus in-

dica et Vitellaria paradoxa, sont typiques des parcs agroforestiers actuels de la région

sahélo-soudanienne, où ces arbres sauvages utiles sont protégés pendant les défri-

chages et intégrés ensuite dans les champs et jachères (Arbonnier 2002; Boffa 1999).

Les espèces nécessitant un apport élevé en eau sont également présentes et témoi-

gnent d’une végétation ripicole de bords de rivières et de mares, aujourd’hui large-

ment dégradée. Il faut mentionner en particulier Celtis integrifolia et Vitex cf. doniana,

ce dernier jouant un rôle intermédiaire. Il appartient en effet aux parcs agroforestiers

dans la zone soudanienne, mais se restreint à la végétation ripicole dans la zone sa-

hélienne. Le Parinari est représenté par un seul fragment. Il s’agit probablement de P.

curatellifolia, arbre des forêts claires et savanes plus humides (Arbonnier 2002), qui

n’existe plus dans la région, mais qui pourrait persister sur des sites plus favorables

(voir ci-dessous).

Herbes et graminées sauvages composent enfin le dernier groupe des taxons dé-

terminés. Certaines d’entre elles proviennent de la végétation aquatique et semi-aqua-

tique, comme diverses cypéracées, Limnophyton sp. et d’autres Alismataceae, Nym-

phaea sp., Phyla nodiflora ainsi que les formes durables des Characées. Plusieurs

espèces (Borreria sp., Commelina spp., Dactyloctenium aegyptium, Digitaria sp., Eleu-

sine indica, Mitracarpus scaber, Trianthema pentandra) font partie de la végétation ru-

dérale soudano-sahélienne actuelle (Ataholo 2001; Böhm 2001). Ces espèces, qui ne

poussent pas très loin des habitats où brûlent des feux de cuisine et de chauffage, ont

une bonne chance d’être carbonisées et ensuite préservées. La situation est plus com-

pliquée pour les plantes aquatiques et semi-aquatiques. La façon la plus probable

qu’elles entrent dans les archives archéobotaniques passe par le bétail, qui apporte sur

le site des plantes qui ont poussé dans les pâturages loin du village et entrent ensuite

dans la composition du fumier. Ce dernier peut servir de combustible et fournit alors

des restes végétaux carbonisés, qui sont conservés. Cenchrus biflorus est une grami-

née qui appartient également à la végétation rudérale proche des villages, présente
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Fig. 32 Liste des taxons identifiés par des

restes carpologiques sur la butte I.



notamment sur les dunes sableuses, et indique des perturbations anthropozoogènes.

En effet, la grande quantité des graines et involucres, de même que leur occurrence

constante parmi les échantillons des différentes phases de l’occupation du tell, indi-

quent une utilisation volontaire de cette céréale sauvage. Une entrée dans les archives

archéobotaniques par le bétail est à exclure, puisque cette plante, très épineuse, n’est

pas broutée. Cependant, il est possible que ces parties épineuses, qui adhèrent aux

vêtements et au pelage des animaux, aient été brûlées pour être détruites.

Distribution stratigraphique

Sur la base des études stratigraphiques et du matériel archéologique, quatre phases

chrono-culturelles ont été établies (Huysecom et al. à paraître). La phase 0, calée chro-

nologiquement par un terminus ante quem du 1er au 3ème siècle AD, précède la for-

mation du tell. Les phases I à III reflètent l’occupation du tell et datent entre le 8ème et

le 12ème siècle AD (fig. 31).

Phase 0

Les décapages 25 à 27 sont pauvres en matériel et en taxons (3 au maximum). Le millet

est présent comme plante cultivée. Les décapages 21 et 24, appartenant à la partie su-

périeure des couches de l’occupation pré-tell, démontrent un nombre de taxons plus

élevé, respectivement de 10 et 12. Néanmoins, ces trouvailles pourraient résulter d’un

mélange dans la zone de transition entre les phases 0 et I. Ces mélanges semblent être

plus importants au début de l’occupation du tell, quand les sols étaient encore très sa-

bleux et guère fixés par les argiles des dépôts anthropiques. Seule une nouvelle date

radiocarbone permettrait d’y voir plus clair.

Phase I

Seul un échantillon (décapage 19) a été analysé pour cette phase. Par conséquent, il

est impossible de montrer des différences significatives avec la phase suivante. La pré-

sence de graines et d’involucres de millet en grande quantité montre que non seule-

ment cette céréale était consommée, mais aussi que les travaux de battage étaient

menés sur place, ou aux environs directs du village.

Phase II

La phase II fournit non seulement les échantillons les plus nombreux, mais également

les taxons les plus variés. Parmi les quatre échantillons analysés, le décapage 8 se dé-

marque par son grand nombre de taxons. Les plantes cultivées sont pour la plupart re-

présentées dans cette phase et donnent des informations détaillées sur les systèmes

agraires. Par ailleurs, de nombreuses espèces sauvages sont connues uniquement dans

cette phase. Cependant, il faut prendre en compte le fait que les graines et fruits de

grande dimension constituent souvent des trouvailles singulières.

A partir de la phase IIb, quelques changements sont décelés, ce qui nous conduit

à séparer la phase en deux blocs. Nous constatons en effet une augmentation des es-

pèces rudérales, aquatiques et semi-aquatiques et une diminution des ligneux avec

des besoins élevés en eau.

Phase III

Les informations sur cette phase proviennent, une fois de plus, de l’analyse d’un unique

échantillon. Bien que l’image puisse paraître artificielle, nous percevons néanmoins que

toutes les espèces ligneuses avec un besoin élevé en eau ainsi que la plupart des es-

pèces sauvages de la végétation rudérale et aquatique/semi-aquatique, manquent.
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En ce qui concerne la distribution stratigraphique des vestiges archéobotaniques, une

nette bipartition entre les décapages 25 et 24 (fig. 32) ou 22 et 21 (Huysecom et al. à

paraître: fig. 36) peut être mise en évidence. Cette division, probablement liée à la mau-

vaise conservation dans les couches sableuses plutôt qu’à un dépôt moins important

de matériel botanique, ne correspond pas à la limite entre les phases 0 et I (décapage

20). Les raisons ne sont pas évidentes, mais il est probable qu’il s’agisse ici d’une zone

de transition résultant d’un mélange des premières couches du tell avec les couches

sableuses des niveaux préexistants attribués à l’Age du Fer ancien. Dans les échan-

tillons des décapages plus profonds, qui ne sont pas touchés par ce phénomène, il ne

se trouve que peu de matériel organique préservé; ainsi, il n’est pour l’instant pas pos-

sible de tirer de conclusions.

Les phases I à III livrent un matériel plus abondant et mieux préservé. Des ruptures

ou changements clairs à la limite des phases ne sont pas reconnaissables, un seul

échantillon étant par ailleurs disponible pour les phases I et III. A cela s’ajoute le pro-

blème que certains échantillons (par exemple au décapage 8) sont aberrants, proba-

blement du fait qu’ils proviennent involontairement d’une structure. Par conséquent,

nous considérons l’occupation du tell comme un ensemble cohérent. Néanmoins, la

ten dance qui se marque à partir de la phase IIb semble indiquer une augmentation de

l’influence anthropique. La combinaison d’un accroissement des plantes pâturées et

d’une diminution de la végétation ligneuse naturelle, surtout ripicole, laisse supposer

une augmentation du nombre de têtes de bétail ou la présence plus marquée des trou-

peaux au sein même du village.

Alimentation et exploitation des sols

Les macrorestes de Sadia I témoignent, pour toute la séquence, d’une alimentation à

base de céréales, en particulier Pennisetum glaucum, complétée (au plus tard depuis

la phase IIb) par des légumineuses (Vigna unguiculata, V. subterrannea) riches en pro-

téines. Le fonio (Digitaria cf. exilis) et le riz (Oryza sp.), ce dernier étant éventuelle-

ment une espèce sauvage, ne jouaient qu’un rôle marginal dans l’alimentation. Hibis-

cus sabdariffa, une plante polyvalente, fournit des feuilles et des pétales utilisés pour

produire des infusions et des sauces ainsi que des graines oléagineuses également uti-

lisées comme ingrédients pour les sauces (Burkill 1997). Des graisses végétales, des mi-

néraux et des vitamines ont pu être obtenus par la consommation de fruits et de

graines provenant d’arbres sauvages, dont les nombreux restes dans toutes les phases

attestent une cueillette intensive et diversifiée. Les espèces majoritaires mises en évi-

dence sont le baobab (Adansonia digitata), le prunier (Sclerocarya birrea) et le karité

(Vitellaria paradoxa). Souvent, les graines oléagineuses ne peuvent pas être consom-

mées à l’état cru, mais nécessitent un long traitement avant consommation. C’est le

cas des graines de baobab, mais surtout des noix de Vitellaria paradoxa, qui fournis-

sent le beurre de karité.

La présence de certaines plantes herbacées peut également révéler des activités

de cueillette. Cela concerne les rhizomes du souchet à tubercule (cf. Cyperus  rotundus),

utilisés comme plante médicinale et rituelle, mais aussi à des fins alimentaires (Burkill

1985) ainsi que Cenchrus biflorus (cram-cram), une graminée de la sous- famille des

Paniceae, récoltée en particulier lors des périodes de disette (Bernus 1967; Harlan

1989). Les autres Paniceae apparaissent seulement en petit nombre et n’ont probable -

ment pas été collectés.

Nous constatons qu’aucune plante importée n’a été recensée. Digitaria cf. exilis

et Oryza sp. ne sont probablement pas d’origine locale, mais régionale. Le premier est

actuellement cultivé en Pays dogon; le riz, quant à lui, nécessite des plaines inondées

après la saison des pluies, comme on les trouve au bord des grands fleuves. Sa pré-

sence sporadique indique un intérêt peu marqué pour cette denrée. Toutes les autres
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plantes cultivées ainsi que la plupart des arbres utiles, démontrent des systèmes agri-

coles adaptés aux sols sableux dunaires, qui prévalent encore aujourd’hui dans la plaine

du Séno. Nous pouvons envisager qu’une culture mixte de millet et d’autres plantes

cultivées, une technique agricole traditionnelle avantageuse et assez commune au-

jourd’hui, était déjà pratiquée à Sadia. Les ligneux mis en évidence sont caractéristiques

des parcs agroforestiers adaptés aux sols sableux dunaires de la région sahélo-souda-

nienne (Arbonnier 2002; Boffa 1999). La végétation des savanes, autochtone sur les

dunes, n’est par contre guère visible dans l’inventaire archéobotanique. Certains arbres

comme les Acacias et Balanites aegyptiaca pourraient y être endogènes, de même que

Cenchrus biflorus, qui indique en même temps des perturbations anthropozoogènes.

A l’opposé, la végétation rudérale du village et la végétation aquatique et semi-aqua-

tique des zones humides de bord de rivières ou de mares, est bien représentée. L’ha-

bitat aquatique le plus proche est la mare située au pied de la dune sur laquelle le site

de Sadia est implanté, à une distance d’environ un kilomètre. Nourries par les préci-

pitations en saison des pluies et par les ruissellements du Guringin, les mares sont ac-

tives six à sept mois par année, de juillet à janvier/février (Huysecom et al. à paraître).

Même s’il existe, parmi cette flore aquatique, quelques espèces utilisées par l’homme

(par exemple Nymphaea sp. ou quelques Paniceae), qui peuvent être cueillies et ap-

portées au village pour y être consommées, la plupart des plantes est sans valeur di-

recte pour l’homme. En revanche, ces habitats humides constituent des pâturages ap-

préciés par le bétail, surtout en saison sèche. L’augmentation d’espèces rudérales,

aquatiques et semi-aquatiques à partir de la phase IIb, et la diminution simultanée des

ligneux, pourrait indiquer que l’homme a surexploité ce milieu avec un nombre de têtes

de bétail trop élevé. Nous présumons qu’il ne s’agit que de l’un des aspects d’une in-

tensification générale des activités de production. Comme discuté ci-dessous, les ana-

lyses anthracologiques montrent parallèlement un raccourcissement des périodes de

jachère et une possible extension des zones de cultures.

9.4.

Analyses anthracologiques

Les principaux problèmes stratigraphiques qui concernent la distribution et la conser-

vation des vestiges archéobotaniques, soit la mauvaise conservation des macrorestes

dans les couches sableuses à la base du tell et le mélange probable des sédiments des

décapages supérieurs de la phase 0 avec ceux de la phase I, s’appliquent également

aux restes anthracologiques.

Malgré ces limites, la séquence anthracologique établie pour les quatre phases

d’occupation indique une transformation de la végétation ligneuse au cours du temps,

probablement liée à une modification du paysage autour de l’habitat en relation avec

l’intensification de l’agriculture et de l’élevage, mais aussi à l’aridification croissante

des derniers millénaires (fig. 33).

Phase 0

Les échantillons de charbons de bois de cette phase sont caractérisés par la prédomi-

nance des fragments de très petite taille. Néanmoins identifiables, ils sont majoritai-

rement représentés par le type anatomique Prosopis africana, qui peut être considéré

comme une espèce caractéristique des savanes faiblement influencées par l’agricul-

ture. En effet, il ne figure pas parmi les espèces fournissant des fruits comestibles, qui

sont souvent protégées pendant la préparation des champs, stratégie amenant à la

constitution des parcs agroforestiers typiques de la région (Boffa 1999). Le Prosopis

africana, très présent autour des villages de la plaine du Séno, constitue néanmoins

une espèce appréciée jusqu’à nos jours et dont le bois est privilégié pour la forge et,

dans le passé, pour la réduction du fer (Arbonnier 2002; Huysecom et Agustoni 1996;

Huysecom et al. 2009; Eichhorn sous presse).
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En outre, les fragments du type Terminalia sont nombreux. Ce type anatomique

représente plusieurs espèces du genre Terminalia qui poussent dans les savanes et les

vieilles jachères (par exemple T. avicennioides), ou dans les endroits plus humides 

(T. macroptera). Le Parinari (fig. 30), probablement Parinari curatellifolia, ne pousse 

actuellement plus autour de Sadia, mais dans les régions plus méridionales du Mali,

caractérisées par un taux de précipitations annuelles plus élevé. Sa présence à Sadia

pendant les phases 0 à II au moins indique un climat plus humide qu’aujourd’hui. A

Ounjougou, sur le plateau dogon, la présence importante, dans les sédiments fluvio-

lacustres de l’Holocène récent, de graines et fragments de charbons faiblement rou-

lés de Parinari, indiquant leur origine locale, démontre que cet arbre pouvait perdurer

longtemps dans un climat en voie d’aridification dans des régions humides extrazo-

nales. Enfin, le type Vitellaria paradoxa est rarement représenté pendant la phase 0,

indiquant une présence encore limitée des parcs agroforestiers autour du site.
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Phase I

Le Vitellaria paradoxa augmente, alors que le Prosopis africana diminue. Il semble donc

que l’étendue des cultures se multiplie pendant cette période.

Phase II

Pendant la phase II, nous constatons une augmentation des types Detarium microcar -

pum, Pterocarpus erinaceus et Terminalia. Ces espèces poussent souvent dans les

vieilles jachères et leur présence importante peut indiquer l’utilisation de phases de ja-

chères dans des endroits caractérisés par des sols appauvris. Le Guiera senegalensis,

qui augmente aussi, peut indiquer des jachères dont les phases de régénération se-

raient plus longues. Néanmoins, sa présence est moins univoque, puisque cet arbuste

pousse aussi souvent dans de petites dépressions humides.

Phase III

Pendant cette période, les développements constatés pour la phase précédente sem-

blent continuer. Par contre, une forte augmentation des espèces de jeunes jachères,

qui indiqueraient une surexploitation du milieu, amenant à l’abandon du site, n’est pas

visible. La fin de l’habitat est donc probablement liée à d’autres raisons.

9.5.

Conclusion

Les analyses archéobotaniques menées à Sadia ont permis d’illustrer l’économie liée

aux plantes ainsi que quelques facettes du développement paléoécologique. La valeur

des résultats est cependant limitée par le nombre d’échantillons analysés et par le fait

qu’ils ne proviennent que d’un seul sondage (Sadia I ). Une partie des changements

in terprétés comme des évolutions chrono-culturelles pourrait en réalité être liée à des

zones d’activités différenciées dans l’habitat. Les analyses archéobotaniques des échan-

tillons provenant de surfaces plus grandes et également des autres buttes contribue-

ront à une meilleure compréhension du phénomène global.

Stefanie Kahlheber, Barbara Eichhorn

10.

Les occupations humaines de la vallée du Guringin: 

prospections et sondages

Les recherches entreprises lors de cette campagne s’inscrivent dans le cadre d’une

thèse de doctorat intitulée «L’occupation humaine de la vallée du Guringin (Pays do-

gon, Mali ): vers une compréhension des mécanismes des peuplements préhistoriques

et historiques en relation avec la géographie et les variations environnementales».

L’objectif principal de ce travail est de mettre en relation l’histoire du peuplement et

les évolutions environnementales dans un milieu géographique contrasté comprenant

une plaine, une falaise et un plateau. Nous présentons ici quelques résultats prélimi-

naires issus de nos recherches en cours.

10.1.

Objectifs de la mission et méthodologie

Cette année, nos objectifs visaient premièrement à étendre la zone de prospection en

vue de compléter la carte des sites de la vallée du Guringin, dont la réalisation avait

débuté en 2009 (Huysecom et al. 2010 et à paraître; Loukou 2010). Il était également

question de pratiquer des sondages sur quelques sites découverts précédemment,

dans le but de définir des séquences stratigraphiques.
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Les reconnaissances se sont déroulées à pied, de façon systématique dans trois

grands secteurs, à savoir: la plaine, le bord de plateau et le pied de la falaise. Les sites

repérés ont été mesurés, brièvement décrits et positionnés à l’aide d’un GPS. Nous

avons effectué des ramassages de surface sur certains sites (Bérikanda I, Dogon Dama

I et Yarakoun Toméné).

Deux sondages ont été effectués sur le site de Diabeli-Peul IV, leur emplacement

ayant été choisi en fonction de la concentration des vestiges qui affleuraient dans les

sables orangés, à l’ouest du site. Des charbons de bois ont également été prélevés en

vue de datations radiocarbones pour l’établissement d’une chronologie absolue des

occupations.

Nous présentons ici uniquement les données du sondage A1, l’étude du second

sondage (B1) étant encore en cours.

10.2.

Résultats de la prospection

Les lieux montrant des traces d’occupations anciennes sont nombreux et divers. En ef-

fet, 35 sites ont été répertoriés entre Bérikanda, au sud-est, et Kani-Na, au nord de la

vallée (fig. 34). Parmi eux, 23 ont été interprétés comme des sites d’habitat en plein

air, six peuvent être liés à la réduction du fer, deux sont des abris-sous-roche et un se

présente comme un habitat fortifié. Par ailleurs, trois sites semblent être à la fois des

habitats et des lieux de production du fer. Le mobilier archéologique trouvé sur ces

sites est riche et hétérogène.

Les sites

Dans la plaine, les sites sont en général des habitats de plein air situés le long de la

vallée. Ils sont parfois plats ou constituent des buttes peu proéminentes.

Les sites du pied de falaise sont, pour la plupart, des lieux de réduction du fer re-

connaissables à la présence de grandes concentrations de scories de divers types avec,

quelquefois, des tuyères d’aération et des bases de four en place. C’est par exemple

le cas des sites de Héré et Gonon, tous deux situés au nord-ouest de la vallée, à proxi-

mité de la falaise (fig. 34, n° 9 à 14).

Sur le bord de plateau s’étendent plusieurs villages abandonnés, dont certains ré-

vèlent des bases de mur d’enceinte. Il pourrait s’agir d’habitats à caractère défensif.

Enfin, des grottes, dont le sol est jonché d’artefacts, ont pu servir d’abris.

Le mobilier archéologique

Le mobilier découvert en surface (en plein air ou en contexte de grotte) est constitué

essentiellement de céramiques souvent décorées, de matériel de broyage (fragments

de meules et de molettes en grès), de percuteurs d’argile parfois peints en rouge, de

parures, de scories, d’objets en fer, de matériel lithique et d’ossements.

Bilan

La prospection a permis de mettre en évidence la forte densité de l’occupation de la

vallée et des zones alentours. Si la majorité des sites de plaine sont des habitats en

plein air, ceux situés près de la falaise vers Kani-Bonzon ont été utilisés pour le travail

du fer. La falaise et le plateau ont pu constituer une zone de refuge idéal en temps de

conflit, avec de probables sites fortifiés et des grottes-abris. Cependant, dans l’état ac-

tuel de nos recherches, rien ne nous permet d’affirmer que ce sont les mêmes popula -

tions qui ont à la fois occupé la plaine et le plateau. Les recherches futures nous per-

mettront certainement de proposer des éléments de réponse.
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10.3.

Le sondage du site de Diabeli-Peul IV

Le site

Diabeli-Peul IV est situé sur la rive occidentale de la vallée du Guringin, non loin du vil-

lage peul de Diabeli (fig. 34, n° 47). Il s’étend sur le flanc est d’une élévation naturelle

et sa surface mesure environ 65 � 145 m (fig. 35).

Le choix de ce site a été motivé par le fait qu’il se distinguait de l’ensemble des

sites de la vallée par sa morphologie, par le type de matériel visible au sol et par les

valeurs des pourcentages de décors des tessons de surface. Ce site plat montrait plu-

sieurs indices qui laissaient supposer une occupation se situant au début de notre ère,

antérieure à celle de Sadia: des ébauches de perles de quartz ou des céramiques or-

nées de motifs en wavy line ou d’impressions de fibre plate pliée (plus de 50%; Huy-

secom et al. 2010 et à paraître).
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Un secteur A1 de 2 m2 a été ouvert au sud-ouest du site, orienté vers le nord. Nous

avons procédé par décapages arbitraires de 15 à 20 cm jusqu’à une profondeur d’en-

viron 1,30 m, les niveaux devenant stériles.

La stratigraphie

Quatre couches constituées de sables se distinguent (fig. 36), de haut en bas:

Couche 1

Il s’agit de sable de couleur orange foncé, dont les grains sont moyennement gros-

siers, incluant des tessons, des charbons, des racines et montrant quelques perturba-

tions. Cette couche semble avoir été remaniée par les travaux agricoles.

Couche 2

Constituée d’un sédiment sableux orange à grains moyennement grossiers, cette couche

contient plusieurs poches de sables blancs ou jaunes, des charbons et des tessons.

Couche 3

Le sédiment de cette couche est plus homogène et d’une couleur orange clair à grains

fins. Il contient peu de tessons et quelques boulettes d’argile grise.
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DAO S. Loukou.



Couche 4

La dernière couche est constituée d’un sable jaunâtre à grains très fins qui ne contient

aucun matériel archéologique. Il semble qu’elle puisse être mise en relation avec le

sommet des sables antérieurs à la formation des buttes de Sadia (Huysecom et al. 2010

et à paraître).

Le matériel archéologique

Le matériel a été regroupé en quatre catégories, à savoir la céramique, les objets en

fer, les scories et le matériel lithique.

La céramique

Le nombre total de tessons est de 698 pour un poids total de 2,89 kg, ce qui dénote

un taux de fragmentation élevé. Le mauvais état de conservation implique que seuls

138 tessons décorés ont pu être identifiés (20%).

Notons que les pourcentages des décors ne tiennent pas compte des  indéterminés

(fig. 37). Certains de ces décors, notamment les impressions de fibre plate pliée, de

roulette composite à armatures multiples cordées simples de types I et II ainsi que la

peinture rouge, se retrouvent dans plusieurs décapages. En revanche, la fibre plate tres-

sée simple, la cordelette tressée simple, la cordelette torsadée, l’épi végétal de Blépha -

ris, les incisions et les impressions au peigne ne sont présents que dans un seul déca-

page. L’évolution au fil du temps de ces décors est la suivante:

— Impression roulée de fibre plate pliée: absent dans les décapages les plus profonds,

ce décor apparaît faiblement au décapage 2 (6%), puis croît sensiblement dans

les décapages 1 (34%) et 0 (85%).

— Impression de roulette composite à armatures multiples cordées simples de type I :

ce décor est présent dans plusieurs décapages, en pourcentages variables (déca-

page 5: 100% avec 1 tesson; décapage 4: 0%; décapage 3: 43%; décapage 2:

60%; décapage 1: 8%; décapage 0: 0%). Ce type de décor évoque celui des sites

de Nin-Béré 3 dans la plaine du Séno (Huysecom et al. 2007 et 2010), ou de Kir-

kissoy II au Niger (type 5, phase II et III ; Vernet 1996).

— Impression de roulette composite à armatures multiples cordées simples de type II :

l’importance de ce décor diminue au fil du temps, du décapage 4 (100%) au dé-

capage 1 (26%).
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A1. DAO S. Loukou.



— La peinture rouge: ce décor décroît progressivement au fil du temps: décapages

2 (12%), 1 (8%) et 0 (6%).

— Les autres décors: l’impression roulée de fibre plate tressée simple n’est présente

qu’au décapage 0 (6%), tout comme l’impression de cordelette tressée simple

(3%). Les impressions d’épi végétal de Blépharis, de cordelette torsadée ainsi

que les tessons non décorés ne s’observent qu’au décapage 1, avec des pour-

centages oscillant entre 1 et 10%. Les impressions au peigne atteignent 14% au

décapage 3.

La faible quantité des tessons aux décors déterminés ne nous autorise pas à faire des

analyses très poussées, toutefois quelques points peuvent être relevés. Nous remar-

quons que certains décors, tels que les impressions de fibre plate tressée alterne et

simple, de vannerie droite ou de roulette composite à motif en échelle, très présents

sur de nombreux sites de la vallée du Guringin, se retrouvent en quantité insignifiante

ou sont inexistants dans les différents niveaux de ce site.

Par ailleurs, plusieurs décors observés dans les niveaux inférieurs du sondage dif-

fèrent de ceux des niveaux supérieurs. Nous pouvons ainsi citer les impressions de fibre

plate pliée et la peinture rouge, qui sont absents dans les couches plus profondes et

apparaissent à partir du décapage 2.

Seuls les décors réalisés par des outils composites à armatures multiples cordées

simples de types I ou II semblent être présents dans toute la séquence stratigraphique.

Les objets en fer

Les objets en fer retrouvés dans les différentes couches sont peu nombreux (N=7) et

leur poids total est de 6 grammes. Il s’agit d’un fragment de pointe de flèche trian-
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pourcentages des décors du sondage A1.



gulaire long de 2,8 cm (décapage 0), de deux petites tiges allongées longues de 2 et

3 cm (décapage 1), d’une tige de 1,3 cm de long (décapage 2) et de trois perles en fer

découvertes dans les décapages 0, 3 et 4, chaque fois en un seul exemplaire (fig. 38).

Ces dernières sont toutes sub-sphériques avec une perforation centrale. Leur diamètre

se situe entre 0,5 et 1cm. Tous ces objets sont en mauvais état de conservation.

Les scories

Tout comme les objets en fer, la quantité de scories n’est pas très importante dans les

décapages où elles sont présentes (décapages 1, 2 et 3). Ces déchets (N=19) ont un

poids total de 80 grammes.

Le matériel lithique

— Le matériel de broyage: il est constitué de deux molettes en grès retrouvées aux

décapages 1 et 2. Leur poids totalise 700 grammes. La forme de la première (dé-

capage 1) se rapproche de celle d’un sphéroïde avec une surface active plane. La

seconde (décapage 2) montre une surface semi circulaire d’un côté et quadran-

gulaire de l’autre, avec une face active plane présentant au centre une cupule.

— Le matériel taillé: un seul outil lithique taillé aux arêtes vives a été retrouvé au dé-

capage 1. Il s’agit d’une armature de flèche à retouches bifaciales avec une base

pédonculée et des ailerons récurrents dégagés par retouches bifaciales (fig. 39).

Elle est probablement taillée dans une silexite grise et n’est pas sans rappeler les

industries néolithiques du nord-ouest du Mali (Tilemsi) ou du sud-ouest du Niger

(Tin Farad, Tafinkart et Sirba; Vernet 1996).

Bilan

Bien que le matériel récolté lors de ce sondage soit peu abondant, il nous permet

d’avoir une première impression de la culture matérielle des populations ayant vécu

par le passé au bord du Guringin. La plupart des objets retrouvés ont sans doute été

produits localement (céramique, molette en grès, objets en fer), les matières premières

étant présentes dans l’environnement immédiat.

10.4.

Conclusion

Les prospections entreprises durant cette mission ont révélé de nombreux sites nou-

veaux au sud-est, au centre et au nord de la vallée. De divers types, ceux-ci sont ca-

ractérisés par un matériel abondant et diversifié qui peut être rattaché chronologi-

quement à la période pré-dogon ou dogon.

Par ailleurs, le sondage pratiqué sur le site de Diabeli-Peul IV nous a permis d’ob-

tenir une séquence stratigraphique avec plusieurs couches de sable. La couche infé-

rieure de ce sondage (constituée de sable jaunâtre) pourrait être mise en relation avec

les sables observés à la base du tell de Sadia.

Certains tessons prélevés lors des différents décapages semblent être issus d’un

substrat néolithique. Les décors céramiques à base d’impressions roulées d’outil com-

posite à armatures multiples cordées simples sont en effet semblables à ceux de sites

de transition Néolithique-Age du Fer comme Nin-Béré 3, ou du Néolithique récent

comme Kirkissoy II. Toutefois, cela reste à confirmer par des datations, en cours de réa-

lisation.

Les prochaines missions devraient conduire à une intensification des recherches

le long du pied de falaise et sur le plateau, notamment aux alentours de Kani-Na, où

plusieurs villages abandonnés et des grottes-abris ont été répertoriés. L’objectif sera

de clarifier le lien entre ces occupations et celles de la plaine environnante.

Serge Loukou
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11.

Analyse archéométrique des argiles et céramiques du Pays dogon

11.1.

Introduction et méthodologie

Dans la perspective d’étudier la composition des céramiques archéologiques du Pays

dogon, une première étude archéométrique a été initiée. L’approche privilégiée relève

d’une démarche actualiste et s’appuie sur l’activité potière traditionnelle existante.

Ainsi, afin de mieux cerner la diversité des sources argileuses exploitées dans le terri-

toire dogon, une prospection et des enquêtes réalisées en 2008 par E. Huysecom ont

permis de localiser huit gisements (mines, sites à ciel ouvert,…), situés dans plusieurs

secteurs géographiques distincts (plaine du Séno, falaise et plateau de Bandiagara, val-

lées du Bani et du Niger). Les argiles ainsi que quelques céramiques produites à par-

tir de ces mêmes argiles, ont été prélevées, afin de prendre en compte la variabilité

des modes de préparation et leurs conséquences en termes analytiques.

Une première série d’analyses de la texture et des compositions minéralogiques

et chimiques des argiles et céramiques a été engagée (fig. 40). Pour cela, nous avons

fait appel aux méthodes suivantes: granulométrie, pétrographie, diffraction de rayons

5 (XRD), MEB-EDS et fluorescence 5 (XRF)2.

11.2.

Résultats

Le pied de la falaise de Bandiagara

Dans le contexte de pied de falaise, la principale source d’argile de Tyi a été étudiée

(Huysecom et al. 2010). Deux mines d’argile distinctes sont exploitées pour le travail

de la poterie. La première, notée argile A, est réservée à l’usage des femmes d’agri-

culteurs dogon, alors que la seconde, notée argile B, est plus spécifiquement utilisée

par les femmes de forgerons.

L’argile A est issue d’un niveau pléistocène récent. Elle est constituée d’une com-

posante argilo-limoneuse importante (79%) et d’une composante sableuse non né-

gligeable (21%). Par ailleurs, sa composition est très siliceuse (78% en SiO2) et très

peu alumineuse (11%).

La céramique réalisée à partir de cette matière première montre un pourcentage

élevé de quartz (100 à 200 µm), des fragments d’argilites et de roches détritiques (grès

quartzitiques), des oxydes de fer et de la chamotte de différentes natures.

L’argile B provient de niveaux schisteux primaires. La composante argilo-limoneuse

est importante (80%) et la composante sableuse moindre (20%). Cette argile, dont

le taux en potassium est très élevé (5,8%), se démarque clairement des autres argiles

étudiées ici.

La céramique réalisée à partir de cette matière première comporte un pourcen-

tage moyen de quartz (80 à 130 µm), des fragments d’argilites et de roches détritiques

(grès) ainsi que de la chamotte. La composition chimique de la terre cuite a également

un taux en potassium très élevé (5,8%).

Ces deux groupes, femmes de forgerons et femmes d’agriculteurs, ajoutent tous

deux de la chamotte à la matière première. Il est très intéressant de noter que la com-

position de ce dégraissant reflète le mélange des traditions au niveau de la consom-

mation, des fragments de céramique produite par les forgerons étant réutilisés comme

dégraissant et intégrés par les potières femmes d’agriculteurs dans la préparation de

la pâte argileuse. Le phénomène inverse n’a en revanche pas été observé dans les

échantillons analysés, mais il conviendrait d’élargir l’échantillonnage avant de tirer des

conclusions trop hâtives. Cet ajout de terre cuite pilée, à base d’une argile différente,

modifie la composition chimique de la pâte et rend notamment difficile la comparai-

son avec la matière première employée. Le taux élevé de potassium dans les céramiques

des potières femmes d’agriculteurs, par rapport à l’argile source, dépend de cet ajout
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de chamotte à base d’argile des niveaux schisteux primaires. De fait, un pourcentage

important de cet élément chimique dans l’argile primaire pourrait être un critère discri -

minant pour l’identification de ce niveau géologique, bien que cela reste à confirmer.

Le plateau de Bandiagara

Les argiles du plateau ont fait l’objet de prélèvements en deux endroits distincts: Nando

et Andioumbolo. Dans les deux cas, la matière première argileuse exploitée correspond

à un niveau holocène récent.
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Fig. 40 Observation en pétrographie (LPNA)

des céramiques actuelles échantillonnées en

Pays dogon. Photos N. Cantin.



A Nando, l’argile issue de dépôts colluviés, de couleur beige, est constituée d’une

forte teneur en limons (73%) et d’une composante sableuse faible (15%).

La matière première contient naturellement des oxydes de fer que l’on retrouve

dans la céramique.

La céramique échantillonnée et observée montre une texture proche de cette

 matière première, avec principalement des quartz d’une granulométrie comprise entre

40 et 100 µm, mais aussi des inclusions argileuses de même nature et texture que le

reste de la pâte céramique. La composition chimique de la céramique est globalement

proche de l’argile, à l’exception du taux d’alumine. En effet, la terre cuite montre un

enrichissement en Al2O3 par rapport à la terre crue, fait qui ne semble pas pouvoir

être corrélé à un ajout de chamotte.

A Andioumbolo, ce sont également des niveaux de colluvions qui sont exploités

par les potières. D’après les enquêtes d’E. Huysecom, ce sont les potières femmes de

forgerons qui fréquentent cette mine, mais d’après les enquêtes d’A. Mayor (Huyse-

com et al. 1998), tant les potières femmes d’agriculteurs (tradition dogon A), que les

femmes de forgerons (tradition dogon D), habitant une trentaine de villages différents

situés dans une aire de 12 km de rayon, s’approvisionnent à cette source d’argile. Dans

ce gisement, des argiles rouges et blanches sont mélangées. L’analyse granulomé-

trique montre également une forte composante limoneuse (78%) et une faible com-

posante sableuse (10%).

La céramique réalisée par une potière femme de forgeron à partir de cette  matière

première montre une abondance d’inclusions fines (autour de 80 µm) et quelques in-

clusions grossières (400–500 µm). La composition chimique de la terre cuite est très

proche de l’argile source. Il serait intéressant d’analyser aussi une poterie réalisée par

une potière de la tradition A avec de l’argile de la même mine, pour évaluer l’impact

de la technique sur la composition de la pâte.

La plaine du Séno

Dans la plaine du Séno, deux gisements exploités par les potières actuelles ont fait

l’objet de prélèvements, l’un à Koporokénié-Pé, et l’autre à Sadia.

Le premier est un dépôt de fond de mare de l’Holocène récent. La matière pre-

mière extraite de ce site comporte une fraction sableuse très importante (50%) ainsi

que de petits grumeaux argileux que l’on retrouve dans la céramique. L’analyse chi-

mique de la terre crue indique un fort pourcentage en silice (près de 90%) et une très

faible teneur en alumine (5,7%). La céramique réalisée à partir de cette source montre

par contre d’importantes différences de composition. L’observation au microscope de

la texture confirme l’emploi important de chamotte, en plus des inclusions argileuses

naturelles. L’analyse élémentaire montre de réelles différences de composition chi-

mique par rapport à l’argile source, probablement induites par l’importante part de

chamotte ajoutée.

La source d’argile étudiée à Sadia, comme celle d’Andioumbolo, est exploitée par

des potières des deux communautés, agriculteurs et forgerons. Cette information est

néanmoins à vérifier, car elle contredit celle donnée cette année par la potière forgeron

Aïssata Djo (cf. supra 7). La matière première s’avère très organique, avec une compo-

sante limoneuse importante (67%) et une composante sableuse non négligeable (23%).

La céramique réalisée par les agriculteurs à partir de ce gisement montre un fort

pourcentage de quartz (autour de 200 µm) et quelques inclusions de chamotte de com-

position identique au reste de la terre cuite. Aussi, la composition chimique de la terre

cuite est proche de celle de la terre crue.

La céramique réalisée par les forgerons montre, quant à elle, davantage de diffé-

rences avec l’argile source. La pâte céramique semble très épurée car elle contient très

peu d’inclusions de quartz (30 à 300 µm). Par ailleurs, elle renferme des grains de cha-

motte de composition semblable au reste de la terre cuite (tradition C ), tandis que
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d’autres rappellent la composition des céramiques de tradition A. La composition glo-

bale de cette terre cuite s’avère appauvrie en SiO2 par rapport à l’argile source, ce qui

conforterait les observations pétrographiques et irait dans le sens d’une décantation

de la matière première. A ce propos, les observations ethnoarchéologiques menées

cette année confirment le processus complexe de décantation de l’argile adopté par

les femmes de forgerons de Sadia (cf. supra 7).

Le delta intérieur du Niger

Enfin, deux sources argileuses ont été échantillonnées dans la zone du delta intérieur

du Niger. Elles correspondent à des limons de débordements, sans doute holocènes à

Sahona, dans la vallée du Niger, et pléistocènes à Sofara, sur le deuxième affluent dans

la vallée du Bani.

Les deux gisements montrent de nombreuses similitudes de texture ainsi que de

compositions minéralogique et chimique. La composante argileuse est importante

(17%), alors que la composante sableuse est très faible (2 à 3%). Les compositions

chimiques sont également proches et se remarquent par un fort taux d’alumine Al2O3

(23%) et de titane (1,6% à 1,8% en TiO2).

Les céramiques réalisées à partir de ces deux gisements montrent de nombreux

points communs, telles que de petites inclusions de quartz, d’oxydes de fer, de chamotte

et de spicules de spongiaires. La présence de ces derniers se remarque davantage dans

la céramique réalisée avec l’argile de Sofara. La composition des céramiques présentant

des taux de titane et d’aluminium élevés est très proche de l’argile d’origine.

11.3.

Conclusion

La première étape de ce travail, à savoir la faisabilité de l’étude et la pertinence des

analyses, est atteinte, et un protocole de mesures a été éprouvé. L’apport de l’analyse

granulométrique des argiles s’est avéré très utile pour la lecture de la texture des céra -

miques préparées à partir de ces argiles. Les analyses chimiques des argiles laissent en-

trevoir des résultats intéressants, mais leur validation passe nécessairement par une

augmentation du nombre d’échantillons. En effet, il faut à présent tester la variabilité

intra-gisement, afin d’accéder à une meilleure représentativité et individualisation des

sites, et permettre ainsi des comparaisons. Enfin, des informations essentielles sur le

mode de préparation des terres cuites ont pu être mises en évidence grâce aux ob-

servations pétrographiques des pâtes céramiques.

Ainsi, la possibilité de distinguer certaines argiles du Pays dogon à partir de leur

minéralogie et de leur composition chimique reste envisageable, mais cette première

étude a surtout démontré que les céramiques produites ont des textures distinctes qui

sont directement liées au mode de préparation des argiles pour la fabrication des po-

teries. Ce premier travail, peu commun et original par son approche, demanderait à

être poursuivi et peut-être transposé à un ensemble archéologique, pour une meilleure

compréhension de certaines étapes de la chaîne opératoire des potières du passé.

Nadia Cantin et Eric Huysecom
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12.

Synthèse

Les premiers travaux d’élaboration liés aux quatre sondages conduits en 2010 sur le

site de Sadia ont permis de proposer un premier cadre chrono-stratigraphique cohé-

rent pour l’histoire de l’ensemble du site, divisé en quatre phases principales. En re-

vanche, la chronologie était connue uniquement par trois dates radiocarbones obte-

nues sur la butte III, indiquant un intervalle compris entre le 9ème et le 12ème siècle de

notre ère, ce qui a conduit à confirmer l’attribution du site de Sadia à la période pré-

dogon (Huysecom et al. à paraître). Dans le courant de l’année 2010, les informations

livrées par de nouvelles dates radiocarbones ainsi que les premiers résultats des études

de matériel, nous ont autorisé à rectifier ce schéma général, en précisant les limites

des principales phases d’occupation et la chronologie relative entre les buttes. La du-

rée d’occupation a été estimée à un maximum de 500 ans, durée beaucoup plus courte

que l’évaluation qui en avait été faite avant les fouilles. Une nouvelle séquence chro-

nologique peut ainsi être proposée aujourd’hui: elle se divise en quatre phases, le tell

proprement dit étant composé de trois phases principales (phases I à III ), alors que

l’ensemble des informations provenant des sables jaunes sous-jacents est rassemblé

dans une phase 0 ou phase pré-tell, pour laquelle une date 14C a fourni un terminus

ante quem du 1er au 3ème siècle de notre ère. Le tell en lui-même semble avoir été fondé

dans le courant du 8ème siècle de notre ère à l’emplacement de la butte I, avant de

s’étendre vers le sud-est entre la fin du 8ème et le 10ème siècle (butte II ). La phase II voit

l’apparition de la butte III entre la fin du 9ème et le début du 11ème siècle, alors que le

développement principal du site a vraisemblablement eu lieu entre 900 et 1100 après

J.-C. La phase suivante (phase III ) témoigne de l’occupation de la butte V entre le 11ème

et le 13ème siècle de notre ère ainsi que de l’extension spatiale maximale du tell. Les in-

formations livrées par cette butte tendent à situer l’abandon du site au plus tard vers

le milieu du 14ème siècle. La durée totale de l’occupation du site de Sadia serait com-

prise entre 300 et 470 ans, débutant entre 710 et 885 et se terminant entre 1180 et

1325 après J.-C., et sa fin serait antérieure à l’arrivée des dogon telle qu’elle est rela-

tée par les traditions orales, ou coïnciderait avec le début de celle-ci. L’hypothèse d’un

lien entre le tell de Sadia et les populations dogon actuelles, soulevée suite à une sé-

rie d’enquêtes orales préliminaires, semble donc devoir être abandonnée. Par ailleurs,

et contrairement à ce qui avait été dit dans le rapport précédent, les nombreuses per-

turbations à la surface de la butte I ne correspondent pas à d’anciennes souches de

baobabs, mais bien à des fosses anthropiques.

Lors de la mission 2011, la fouille extensive du sommet de la butte I de Sadia (130 m2)

a permis de mettre en évidence l’organisation spatiale d’une ou plusieurs concessions

et de restituer les grandes caractéristiques architecturales de la phase III. Articulé se-

lon une organisation cellulaire complexe constituée de bâtiments circulaires de tailles

diverses, dont la base est érigée dans la majorité des cas en briques crues, cet habitat

comprend non seulement des pièces habitables, mais également de nombreuses struc-

tures de combustion, de stockage, ou liées à la fabrication de poteries. Les structures

sont construites en briques, une superstructure en perchettes de bois pouvant couvrir

l’ensemble, fait qui semble attesté par la présence de petits trous de poteaux près de

certains murs. De tels trous de poteaux se retrouvent aussi dans une zone séparant

deux ensembles de structures d’habitat et paraissant constituer un espace d’activités

abrité par un petit toit ou un auvent. Plusieurs murs particulièrement imposants, dont

la base semble être bâtie au fond d’une petite fosse d’implantation préalablement amé-

nagée, ont par ailleurs été observés. Enfin, la présence d’un agencement original de

murs en briques d’argile grise qui délimitait un dépôt de vestiges variés, notamment

des poteries entières contenant pour la plupart des restes fauniques associés à de la

poudre d’hématite ainsi que du matériel de broyage et des objets de fer, pose la ques-

tion de la fonction de cette structure, de ses liens avec les constructions alentour, et
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des éventuelles pratiques rituelles mises en œuvre par les habitants de Sadia. Le ma-

tériel archéologique récolté cette année montre une utilisation intensive des colorants

minéraux dans le cadre d’activités artisanales, comprenant notamment la décoration

de la céramique. L’étude préliminaire de celle-ci révèle une grande homogénéité, tant

au niveau des décors que de la forme des récipients. Les objets lithiques (pigments,

éclats taillés, perles), quant à eux, ont été utilisés tout au long de l’occupation, contrai-

rement à ce que nous avions suggéré en 2010 en constatant qu’ils étaient nettement

plus présents dans les couches inférieures. Ceci témoigne donc, comme pour les autres

catégories de matériaux, d’une grande continuité culturelle au fil des quatre à cinq

siècles d’occupation. En outre, au vu de la très faible quantité de scories de forge, il

est certain qu’aucune forge n’était installée sur la butte I. Néanmoins, la présence as-

sez importante de scories de réduction utilisées comme percuteurs suggère une pro-

duction du fer à proximité du village de Sadia. Un cauri a également été retrouvé, té-

moignant de contacts à longue distance.

À l’issue de la campagne de janvier–février 2011, l’interprétation générale de l’ha-

bitat de la phase III de Sadia demeure au stade embryonnaire, bien qu’un schéma pro-

visoire puisse être proposé: le site est constitué d’un système plus ou moins complet

d’habitations, composé d’une ou plusieurs pièces centrales et de petites cellules péri-

phériques, dont le rôle reste à préciser (silos, pièces destinées à des activités de cuis-

son,…). Il paraît certain que des activités de fabrication de poterie ont été pratiquées

dans et à proximité de cet habitat, comme l’attestent non seulement trois fosses rem-

plies d’argile noire dégraissée à la chamotte, mais aussi la présence de petits récipients

céramiques contenant du colorant rouge et d’instruments de potière, tels que percu-

teurs d’argile, tessons taillés ou abrasés et bivalves utilisés comme lissoirs ainsi que la

découverte de bols miniatures, fragments d’argile modelés et jouets en terre évoquant

les tentatives d’apprentissage de jeunes artisans. Cette activité domestique a été pra-

tiquée sur au moins trois des cinq buttes de Sadia et l’utilisation des percuteurs dans

le cadre du façonnage par martelage sur forme concave sur une vannerie confirme

l’utilisation de cette technique dans les villages pré-dogon de la plaine du Séno. Elle

semble en outre indépendante de la pratique de la forge, ce qui tend à suggérer qu’il

s’agissait déjà d’une technique de montage non castée, comme c’est le cas aujour-

d’hui, fait d’exception parmi les traditions céramiques régionales qui sont générale-

ment castées. Des informations supplémentaires concernant le mode de préparation

des terres cuites proviennent des analyses archéométriques effectuées sur de l’argile

récoltée dans plusieurs sources ainsi que sur des poteries actuelles ayant été fabriquées

à partir du même matériau. La possibilité de distinguer certaines argiles du Pays do-

gon à partir de leur minéralogie et de leur composition chimique est donc envisageable.

Cette première étude a surtout démontré que les céramiques produites ont des tex-

tures distinctes qui sont directement liées au mode de préparation des argiles pour la

fabrication des poteries. Cette approche, ainsi qu’une enquête ethnoarchéologique

menée conjointement, ont permis de documenter de manière plus précise une partie

du processus de préparation de la matière première, étape peu étudiée jusqu’à  présent

et qui s’est révélée particulièrement intéressante. En effet, un processus de décanta-

tion a notamment été mis en évidence dans la production céramique des femmes de

forgerons (tradition C ), qui se distingue de ce fait de celle des femmes d’agriculteurs

(tradition A ).

Cette première approche synchronique de la butte I de Sadia nous autorise à pos-

tuler la présence d’un habitat organisé en deux ou trois corps distincts mais très

proches, correspondant à une ou deux concessions et donc à un nombre limité de fa-

milles ayant occupé le site de façon continue, hypothèse confirmée par la grande ho-

mogénéité du matériel archéologique mis au jour. D’après la vitesse de sédimentation

moyenne, nous pouvons vraisemblablement supposer que la durée de la phase III sur

la butte I ne dépasse pas un siècle, et se limite donc au plus à quatre générations.
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En ce qui concerne les relations entre les habitants de Sadia et leur milieu, les restes

archéobotaniques déterminés dans les échantillons du sondage 2010 de la butte I in-

diquent un paysage composé de parcs agroforestiers semblable à celui qui peut être

observé de nos jours dans la plaine du Séno, alors que ceux-ci n’étaient pas encore

présents lors de la phase 0. Aucune rupture ou changement clair n’est reconnaissable

entre les phases chronologiques du tell, témoignant d’une continuité et d’une cohé-

rence de l’occupation. L’augmentation d’espèces rudérales, aquatiques et semi-aqua-

tiques à partir de la phase IIb, et la diminution simultanée des ligneux, pourrait  indiquer

une intensification de l’élevage et de l’agriculture, marquée par un raccourcissement

des périodes de jachère et une possible extension des zones de cultures. Cette modi -

fication du paysage autour de l’habitat pourrait également résulter de changements

climatiques. Par ailleurs, les résultats des analyses archéobotaniques indiquent que

l’abandon du site n’est pas lié à la surexploitation du milieu, mais à d’autres causes

qu’il s’agira de préciser.

Enfin, la prospection menée dans la plaine, sur le bord de plateau et au pied de

la falaise proche du Guringin, a révélé la forte densité de l’occupation de la vallée et

des zones alentours. Si la majorité des sites de plaine sont des habitats en plein air,

ceux situés près de la falaise vers Kani Bonzon ont été utilisés pour le travail du fer. La

falaise et le plateau ont pu constituer une zone refuge idéale en temps de conflit,

comme l’attestent des sites fortifiés et des grottes-abris. En outre, le sondage prati-

qué sur le site de Diabeli-Peul IV montre que la plupart des objets retrouvés (céramique,

molette en grès, objets en fer) a sans doute été produite localement, la matière pre-

mière étant présente dans l’environnement immédiat.

Eric Huysecom, Chrystel Jeanbourquin, 

Sylvain Ozainne, Anne Mayor et Serge Loukou

13.

Première mission de reconnaissance au Sénégal oriental

L’objectif principal de cette mission de reconnaissance était d’identifier, en Afrique de

l’Ouest, un terrain de recherche situé à une latitude plus méridionale que le Pays do-

gon, afin de contraster, en zone de savane arbustive, les scénarios du peuplement hu-

main et des variations paléœnvironnementales élaborés dans le cadre de notre pro-

gramme de recherche suite à 14 ans de travaux en milieu sahélien. Plus précisément,

il s’agissait d’évaluer le potentiel de la haute vallée de la Gambie et de la moyenne val-

lée de la Falémé, ceci tant pour la recherche archéologique qu’environnementale. Ces

deux vallées peuvent en effet théoriquement constituer d’éventuels axes de migrations

lors des variations climato-environnementales, tout en présentant des dépôts sédi-

mentaires importants.

Dans la haute vallée de la Gambie, nos prospections menées dans la région de

Kédougou, entre Salémata à l’ouest, Fongolembi au sud, Saraya à l’est et Mako au

nord, nous ont malheureusement montré la grande rareté des dépôts pléistocènes et

la quasi-absence de dépôts holocènes. Les sites archéologiques sont également rares,

la grande majorité d’entre eux consistant en gisements de surface non stratifiés, dis-

persés sur la cuirasse latéritique. Quelques sites d’habitat protohistoriques situés sur

les hauteurs du massif de Bandafassi, en Pays bédik, livrent une céramique montrant

une relative diversité des décors, parmi lesquels des impressions de fibre plate pliée.

Ici aussi, ces sites sont peu ou pas stratifiés. En ce qui concerne le potentiel ethnoar-

chéologique, les cultures matérielles des populations actuelles comprennent encore

l’artisanat traditionnel de la céramique, mais ce dernier est en nette perte de vitesse,

remplacé par une production destinée aux touristes. La tradition architecturale, consis-

tant le plus souvent en cases circulaires de banco, est en revanche bien préservée.
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Dans la moyenne vallée de la Falémé, la situation est tout autre: les enregistre-

ments sédimentaires sont bien développés, rendus accessibles par l’action de l’érosion

(fig. 41), et les sites archéologiques sont très nombreux. Notons au passage qu’aucun

matériel archéologique n’a été prélevé lors de cette première approche. Le secteur pros-

pecté (de Kidira, au nord, à Alinguel, au sud) se présente comme une vallée ample,

aux formes relativement monotones et peu marquées, faiblement encaissée dans le

socle birrimien (de la «fenêtre» de la Falémé, entre la «falaise» de Tambaoura à l’est

et les buttes gréseuses isolées de l’ouest). Pour autant, les différents niveaux de ter-

rasses et de glacis-terrasses sont bien circonscrits et propices à une analyse géomor-

phologique et stratigraphique (fig. 42):

— le plus haut niveau (autour de 55–65 m) est celui du bowal3, bien reconnaissable

à l’ouest (notamment autour de Kidira et Nayé). Il s’agit probablement d’un haut

niveau de terrasse cuirassée datant du Tertiaire ou d’un «Quaternaire ancien» mal

défini («haut niveau à cuirasse latéritique» de la fig. 42);

— le glacis «fondamental» est celui sur lequel se situent la plupart des villages des

rives de la Falémé («haut glacis-terrasse»). Il s’épanouit très largement, sur envi-

ron 15 km de largeur maximale de part et d’autre du cours d’eau, et se termine

au niveau de la Falémé, à + 5–6 m d’altitude relative (soit vers 40–45 m d’altitude

absolue). Le contact s’exprime ainsi par une topographie de ravinements bien mar-

qués (sur de grandes surfaces en rive occidentale), dans lesquels ont été décou-

verts la plupart des niveaux archéologiques de la mission 2011;

— en contrebas de ce niveau, et sur de petites surfaces qui longent le lit mineur de

la Falémé, une terrasse, probablement de l’Holocène récent, recouvre la base gros-

sière des formations antérieures («terrasse holocène»).

La stratigraphie est relativement claire dans ses grandes lignes, mais un long travail de

compréhension des différentes étapes géomorphologiques sera indispensable pour

comprendre l’insertion des niveaux archéologiques. Ainsi, de la formation la plus an-

cienne à la plus récente, le long du cours d’eau, on trouve (fig. 42):

— une Unité 1, constituée d’un matériel alluvial très grossier de plusieurs mètres

d’épaisseur. Il s’agit d’une formation assez homogène composée de gros galets

(de quelques cm à 20–30 cm pour les plus gros), relativement bien disposés en

bancs horizontaux. Ce matériel est probablement ancien (Quaternaire), car non

seulement les galets ont une patine assez caractéristique, mais surtout l’ensemble

est cuirassé en surface: un horizon ferrugineux induré (de 20–30 cm) recouvre

69

Fig. 41 Erosions dans les dépôts holocènes et

pléistocènes, au sud du village de Tomboura

(Sénégal). Cinq industries paléolithiques dis-

tinctes et deux industries néolithiques y ont été

découvertes. Photo E. Huysecom.

Fig. 42 Coupe schématique des formations de

la moyenne Falémé (Sénégal). DAO M. Rasse.



en effet cette unité. Au niveau du gué situé entre Sansandé et Tomboura, un peu

plus en aval, ce niveau a livré de nombreux artéfacts: galets aménagés  unifaciaux

ou bifaciaux, éclats retouchés, racloirs, ainsi qu’une lame retouchée massive de

11cm de longueur. Selon une première approche typologique, ces artéfacts sont

tous attribuables au Paléolithique inférieur. C’est de ce niveau grossier que semble

également provenir un hachereau, fortement érodé, qui a toutefois été retrouvé

hors contexte stratigraphique, à proximité du village de Sansandé.

— au-dessus, l’Unité 2 est la plus complexe à définir, mais c’est aussi la plus intéres-

sante. Il s’agit d’une épaisse formation qui correspond au remaniement – par les

eaux de la Falémé en période de débordement, mais aussi par les pluies depuis

les secteurs amont du glacis-terrasse principal – des limons du bassin-versant (li-

mons de débordement mais aussi sans doute limons éoliens des périodes sèches).

Nous retrouvons ici les dispositions stratigraphiques complexes que nous avons

étudiées à Ounjougou au Mali. En amont des vallons et du glacis-terrasse, les ap-

ports limoneux se font par accumulations successives qui recouvrent les ravine-

ments anciens, mais aussi les différents niveaux archéologiques. Près de la rivière,

les recouvrements se font par débordements de crues; c’est pourquoi les décou-

vertes, dans ces secteurs, ont en général été moindres. Les habitats actuels, mais

aussi ceux du Néolithique et du Paléolithique sont, ou étaient, situés en position

haute, à plusieurs mètres au-dessus du cours d’eau de saison sèche, à l’abri des

inondations annuelles. Cette situation, très simplifiée sur la coupe, rend obliga-

toire une lecture extrêmement attentive des niveaux successifs, afin d’élaborer un

cadre chrono-culturel aussi fin que possible. Dans cette Unité 2 ont été repérés

de très nombreux niveaux archéologiques du Paléolithique moyen, du Paléoli-

thique supérieur et, plus haut et souvent plus près de la surface, du Néolithique

et de la période protohistorique. Dans la région, nous avons ainsi identifié plus

d’une vingtaine de sites paléolithiques stratifiés, la plupart attribuables au Paléo-

lithique moyen, comprenant notamment des industries massives à rabots et des

industries à nucléi discoïdes (fig. 43). Nous n’avons par contre pas retrouvé d’ou-

tils bifaciaux sur le site de Sansandé, signalé par A. Camara et B. Duboscq (1984).

Plus de 12 sites néolithiques ont également été repérés, caractérisés notamment

par de nombreux segments réalisés à partir d’une roche verte à grain très fin, de

type silexite. A Alinguel, nous avons repéré des fonds d’habitations circulaires,

dont la base est marquée par un alignement de blocs associant cette silexite verte

à des fragments de cuirasse latéritique, tous importés (fig. 44). Ces habitats conser -

vés en place offrent un potentiel exceptionnel. Des ateliers de taille émergent face

à l’entrée de ces habitations. Enfin, les sites attribuables à la période protohisto-

rique sont nombreux. Soulignons tout particulièrement, toujours près du village

d’Alinguel, la présence d’un site d’habitat détruit par le feu montrant de nom-

breux vestiges de clayonnage brûlé, des sols d’habitations calcinés et un autel dont

une dalle en granit est encore érigée verticalement.

— enfin, l’Unité 3 correspond à la terrasse holocène. Il s’agit d’une faible quantité

de matériel limoneux assez bien lité et à passées micro-charbonneuses. Il est pour

l’heure prématuré de se prononcer sur l’âge éventuel de cette unité, mais une lec-

ture assez fine de la sédimentation pourra être envisagée et comparée aux études

menées sur l’Holocène d’Ounjougou. Les dépôts observés à Alingel et au niveau

du gué de Sansandé, localement à passées organiques, offrent un réel potentiel

d’études paléoenvironnementales, en particulier par l’analyse en micromorpholo -

gie (saisonnalité, paléo-incendies). Pour l’instant, nous n’avons trouvé aucun té-

moignage archéologique dans cette formation.

Les conditions géomorphologiques de la vallée de la Falémé ont donc été propices à

la conservation de nombreux témoignages archéologiques et stratigraphiques. Les
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Fig. 43 Atelier de taille paléolithique in situ

dégagé par l’érosion sur la rive droite de la 

Falémé, à Sansandé (Sénégal). Plusieurs nuclei

discoïdes de grandes dimensions (jusqu’à 28 cm

de diamètre) peuvent y être distingués. 

Photo E. Huysecom.

Fig. 44 Base d’habitation néolithique à Alinguel

(Sénégal). Photo E. Huysecom.



études à mener seront longues, mais soulignons d’ores et déjà l’extraordinaire poten-

tiel de la région. En termes de géomorphologie et d’évolution paléœnvironnementale,

tout laisse à penser que le cours de la Falémé ayant été relativement constant dans le

temps, les enregistrements permettront de mieux cerner les variations paléoclima-

tiques du Quaternaire et de compléter ainsi les connaissances sur le Pléistocène conti-

nental africain. En termes de potentiel archéologique, l’extrême richesse relevée en

quelques jours de terrain suggère qu’il sera possible de compléter également le cadre

chrono-culturel de l’Afrique occidentale, du Paléolithique inférieur, avec des industries

à hachereaux, jusqu’à la période historique, notamment grâce à des vestiges bien

conservés de fortifications liées à la pénétration française (fig. 45). Il est nécessaire

d’ajouter que le Paléolithique inférieur est bien représenté le long de la Falémé dans

l’Unité 1, et que le nombre apparent de niveaux archéologiques bien définis du Pa-

léolithique moyen et supérieur et du Néolithique est supérieur à celui des sédiments

d’Ounjougou. Le potentiel est donc réellement exceptionnel.

Michel Rasse, Eric Huysecom et Aziz Ballouche, 

avec la collaboration sur le terrain de Sokhna Gueye et Ibrahima Thiaw

14.

Conclusion générale et perspectives

Grâce aux informations livrées par les dates radiocarbones des échantillons de l’année

dernière, ainsi qu’aux résultats préliminaires des études de matériel, nous avons pu

rectifier le premier cadre chrono-stratigraphique qui avait été établi en 2010. Une nou-

velle séquence chronologique peut ainsi être proposée aujourd’hui, l’histoire du tell

de Sadia se décomposant en trois phases distinctes comprises entre le 8ème et le 14ème

siècle de notre ère, alors que la base du tell (phase 0), composée de sables jaunes, livre

une date 14C ayant fourni un terminus ante quem situé entre le 1er et le 3ème siècle de

notre ère.

Les objectifs fixés pour cette deuxième campagne de fouille sur le site de Sadia ont

été quelque peu modifiés, en raison de plusieurs contraintes d’ordre géopolitique et

académique notamment. L’étendue et la profondeur prévues pour la fouille spatiale

de la butte I ont, de ce fait, été réduites. Le but principal, à savoir mettre en évidence

l’organisation spatiale ainsi que les grandes caractéristiques architecturales de la phase

III de Sadia, a tout de même pu être atteint. Un système d’habitations composé d’une

ou plusieurs pièces centrales, de petites cellules périphériques et de nombreuses struc-

tures de stockage, de combustion ainsi que des fosses probablement liées à la fabri-

cation de la céramique, a ainsi été mis au jour. Un nombre limité de familles semble

avoir occupé le site de façon continue, hypothèse renforcée par la grande homogé-

néité du matériel archéologique mis au jour.

A l’issue de cette deuxième campagne, nous pouvons préciser les enjeux et ob-

jectifs des futurs travaux sur le terrain et en laboratoire. Notre premier objectif est de

poursuivre la fouille de la butte I de Sadia, afin d’atteindre les niveaux riches en maté -

riel, repérés lors du sondage 2010, et de préciser ainsi les caractéristiques de la phase II

de l’habitat. Nos recherches s’articuleront selon une problématique multiple visant à

restituer non seulement l’organisation spatiale et chronologique des constructions

mais aussi leur fonction. Tout d’abord, une nouvelle série de datations radiocarbones

sera prochainement envoyée au laboratoire, ce qui permettra d’affiner la chronologie

générale du site, mais aussi de vérifier la contemporanéité des constructions en briques

et de certaines fosses particulières. De plus, il s’agira d’étudier minutieusement la ré-

partition spatiale et stratigraphique des fosses, foyers et trous de poteaux. Enfin, les

travaux consisteront également à analyser l’articulation des données architecturales et

des informations issues des études du mobilier archéologique. En effet, l’analyse dé-

taillée de la dispersion des outils de potières notamment permettra peut-être de pré-
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Fig. 45 Fort français de Saint-Pierre (19e siècle),

à Sénoudébou (Sénégal). Photo E. Huysecom.



ciser des zones d’activités particulières. D’autres éléments, tels que les occupations an-

térieures à l’avènement du tell, demeurent à appréhender, en tenant compte des ré-

sultats obtenus dans la vallée du Guringin. Ceux-ci pourront certainement apporter

des précisions chronologiques et culturelles sur les vestiges découverts dans ces sables

jaunes de l’Holocène récent. Certaines observations ethnoarchéologiques doivent par

ailleurs être poursuivies dans plusieurs domaines, notamment l’architecture, le maté-

riel de broyage, le mobilier métallique et la céramique ainsi que les pratiques rituelles.

Il sera en effet intéressant d’effectuer des comparaisons entre les techniques, les maté -

riaux utilisés et les types d’objets fabriqués à l’échelle du Pays dogon, particulièrement

avec des sites contemporains mais fonctionnellement différents, tels que dépôts, sites

rituels ou funéraires. Des comparaisons avec les cultures matérielles dogon ultérieures

permettront en outre d’évaluer les degrés d’emprunts techniques et stylistiques au sein

des diverses catégories du mobilier. Des analyses archéométriques seront également

réalisées sur les tessons du tell de Sadia, afin de définir d’éventuelles sources de ma-

tière première argileuse et d’aider à l’interprétation du corpus en termes de traditions

céramiques. Enfin, la restauration de certains vestiges, notamment les objets de fer,

amènera à une meilleure compréhension de la morphologie et des techniques de fabri -

cation employées.

Concernant les analyses archéobotaniques, les premiers résultats obtenus sur un

nombre d’échantillons limités à la butte I seront suivis de l’étude des restes provenant

non seulement de surfaces plus grandes, mais également des autres buttes.

L’étude des restes fauniques issus de la campagne 2011 se poursuit et fera l’objet

d’un chapitre dans le prochain rapport.

Les recherches futures menées dans la plaine, sur le bord du plateau et au pied de

la falaise près du Guringin, amèneront certainement des éléments de réponses concer-

nant le peuplement et le mode d’exploitation de ces trois zones.

Enfin, la première mission de reconnaissance au Sénégal oriental nous laisse en-

trevoir une zone au potentiel archéologique exceptionnel, et pour ainsi dire encore in-

connu, promettant des découvertes futures importantes.

Eric Huysecom, Chrystel Jeanbourquin, Sylvain Ozainne, 

Anne Mayor et Serge Loukou
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